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etoient tout le mobilier qu'il poſſèdoit ſur 


m'as quifte pauvre, & tu revicns pauvre; 
mais du moins tu as beaucoup vu le mon- 
de. Oui, mon pere, repondit- il, mais 
courir apres la fortune, n'eſt pas le moyen 
de l'attraper; & ma foi, depuis quelques 
temps Ja! abandonne ma pourſuite. Je 
crois, dit Madame Arnold, que le reècit 
de vos avencures ſeroit amuſant. ]en ai 
entendu ſouvent raconter la premiere par- 
tie par ma nie ce; mais {1 vous vouliez nous 
fa voriſer du reſte, la compagnie vous au- 
roit beaucoup d' obligation. „ Madame, re- 
„ Prit mon fils, je puis vous aſſurer que le 
„plaiſir que vous aurez a entendre mon 
„ hiſtoire ne ſera pas a moitie auſſi grand 
„que ma vanite a la raconter, Cependant 
„ Je ne puis vous promettre d'aventures; 
„ Car j'ai plus vu que fait. Le premier 
„ Malheur de ma vie que vous connoiſſez 
„ fut grand: mais s'il m'affligea, il ne m'a- 
„ battit point. Perſonne neut jamais une 
„ Plus heurcuſe dispoſition à ſe flatter d'e- 
„ {perances que moi. Moins je trouvai la 
„fortune favorable alors, plus Jeſperai 
„ qu'elle me rècompenſeroit dans un autre 
„ temps; & comme Jetois au plus bas de 
„ fa roue, une nouvelle revolution ne pou— 
„ voit que m'elever. le me mis donc en 
„route pour Londres par un beau jour, 
5 fans inquietude pour le lendemain, mais 
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la terre. Oui, mon fils, m'ecriaj-je, tu 
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di WAK EY IE LD. 
„ joyeux comme les oiſecaux qui chantoient 
„ fur mon chemin. Je prenois courage en 
„ reflechiſſane que Londres Etoit la vraie 
„ Place od les talens de toute eſpèce pou- 
| „ voient Ecre connus & recompentes. - 
„En arrivant à la Ville, mon premier | 
„ {oint fur de remettre votre lettre de re- 
,, Commandation a notre couſin que je 
„ trouvai n'@re pas en beaucoup meilleure 
„ ſituation que moi. Mon premier plan, 
„comme vous vous le rappellez , étoit 
/ ,, d'&re precepteur dans une ccole, & je 
„ lui demandai ſon avis la-deſſus. Notre 
„couſin regut ma propoſition avec un rire 
„ ſardonique: oui, ma foi, dit-il, voila 
„une jolie carriere a laquelle on vous a | 
„ deſtine. Jai ere moi-meine Precepteur | 
„ dans une penſion, & je veux &tre pendu 
,, {i je n'cuſſe pas mieux aime vivre ſous 
„„ la garde d'un Geolier a Newgate. (a) 
„le me levois de bonne heure & me cou- 
„chois tard. Le maitre me regardoit avec | 
„ haateur, la maitreſte me haiſfoirt parce | 
| „ que je n'etols pas beau garçon; les en- 
„ fans me faiſoient enrager a la maiſon 
„ & je n'avols pas la liberté de ſortir pour | 
„ aller chercher des civilites dehors. Mais 
„ Eces-vous. ſir que vous ſoyez propre 
| | „ pout 


(a) C'eſt une priſon de Londres, comme le grand . 
Ehätelet a Paris. ö 
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„ pour entrer dans une Ecole ? Vopyons 


„ un peu. Savez- vous mettre la main 4 
„ tout? .. . Non. .. En ce cas vous n'ctes 
„„ Pas bon pour une penſion. Savez - vous 
„ accommoder les cheveux des enfans? .... 


„ Non.... En ce cas vous n'etes pas bon 
„ Pour une penſion. Avez-vous cu la peti- 
tt Yerole 2 Non. En ce cas vous: 
„ N'Ctes pas bon pour une penſion, Pou- 
„ vez- vous coucher trois dans un lit? .... 
„ Non. . . . En ce cas vous n'6ccs pas bon 
„ Pour une penſion, Avez- vous bon ap- 
r Out. c.. F cas vous ne 
„ tes pas bon pour une penſion. Non, 
„ mon cher couſin , fi vous voulez une 
„„ profeſſion jolie & aiſee, mettez - vous en 
„ àpprentiſſage pour ſept ans chez un Cou- 
„telier pour tourner fa roue , mais fuyez 
„une penſion. Cependant, continua-t-il, 
„je vois que vous &tes un garcon qui avez 
„des ſentimens & de la ſcience; voudriez- 
„ vous à mon exemple devenir Auteur? 
„Vous avez lu ſans doute dans vos livres 
„que des gens de genie ſont morts de faim 
„ 2 Ce metier ; mais aujourd'hui je vous 
„ ferai voir quarante ſots dans Ja Ville qui 
„ en vivent, & qui s'y enrichiſſent. Ce 
„ ſont tous d'honnetes lourdauts qui vont 
„ tout doucement & tout uniment leur 
„Chemin; qui ccrivent ſur VHiſtoire, la 
„ Politique, & qu'on loue; qui, $'Hs a- 
»» Voient Etc faits Savetiers, auroient tou- 
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„te leur vie raccommodòè des ſouliers ſans . 
„ Xqu'ils en euſſent jamais fait. 
„ Voyant que le meétier de Pré ſepteur 
,» dans une penſion n'6toit pas fort honora- 
„ ble, je me réſolus d'accepter la propo- 
„ ſition de mon couſin, & ayant le plus 
„grand reſpect pour la litterature, je ſa- 
„ Jnai avec veneration la fameuſe Grub- 
„ ſtreet. (a) Plein d'idees brillantes, je 
„ m'imaginois que j'allois marcher ſur les | 
„pas des Dryden & des Otways. Dans | 
„le fait, je contiderai la Dèeſſe de ce pays 
 ,z comme une mere par excellence; car 

5, quoique le commerce du monde puiſſe 

[ „former le bon ſens, la pauvretè que la 

N „ Deeſſe diſtribue a ſes ſuivans élève le ; 

„„ genie. Plein de ces reflexions, je me 

„ mis a l'œuvre, & confiderant qu'il re- 

„ ſtoit les meilleures choſes du monde a 

1 „ dire du cote faux, je reſolus de faire un | 

. „ lie qui fuͤt tout-à-fait neuf. Phahbillai = 

| „ done trois paradoxes avec ' vraiſemblan- x 

| „ ce. Mes propoſitions etotent fauſſes 

„ ſans doutes; mais elles Ecoient neuves. ä 

„Les diamans reels de la verite ſont une 

„ marchandiſe qu'on a ſi ſouvent import'ee, 

. EE | „ QUE 


(a) Grubftreer eſt une rue de Londres dons un 
Pauvre quartier, aù les logemens & les auberges étant 
| a meitieur marche, on ſuppoſe que tous les pauvres 
Auteurs Uemetrent, | : 
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„ que je n'avois de reſfource que dans l'im- 
„ portation de quelque choſe de brillant 


„ qui, vu à une certaine diſtance, leur 


„ reſſemblät. delle importance, quar d 
„ ]'y penſe, croit perchee ſur ma plume 
„pendant que Fecrivois ! Je ne dowtois 
„ Point que tout le monde littéraire ne 
„„ >Clevarc contre mon ſyiteme, mais }'*- 
„ tos préparé à tenir téte au monde lit- 
„ téralre. Semblable au Porc-epic qui ſe 
„ roule fur lui-mème, prefentant ſes pi- 
„ Quuans pour defenſe, Pavois ma plume 


„„ àigulfée contre tout allaillant. 

Bien, mon enfant, m'écriai- je, & quel 
ſujet traitas-tu ? ]eſpere' que tu n'oublias 
pas importance de la matiere du ſecond 
mariage des Eeœcléſiaſtiques. Mais je t'in- 
erromps. Continue. Tu publias donc tes 
paradoxes; & que dirent les gens de lettres 
a tes paradoxes? „ 

„Ilélas, repondit mon fils! le monde 
„littéraire ne dit rien a mes paradoxes. 
„ Rien du tout. Chacun d'eux etoit oc- 
„ CUPE à ſe louer lui & ſes amis, ou a cri- 
„ tiquer, ſes ennemis; & malheureuſement 
„ je n'avois ni amis ni ennemis. [eprou- 
„ vai la plus cruelle de toutes les mortifi- 
„ cations, le mepris. 

„Etant un jour dans un Caffe à reflechir 
„ fur le ſort de mes paradoxes, un petit 
„„ homme entra dans la falle, ſe plaça a 
„ une table devant moi, & apres * 
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inſtans de converſation, stant appergu 


que j'étois lettre, il tira de ſa poche 
un. paquet de Proſpectus, me priant de 
ſouſcrire pour une nouvelle Edition qu'il 


alloit donner de Properce avec des notes. 


Sa demande produiſit necceiTairement ma 
réponſe qui fut que je u' avis point d'ar- 
gent; & cet aveu de ma part le conduiſit 


a s'informer quelle étoit la nature de 
mes eſperances. Voyant par ma repon- 


ſe qu'elles n' roient pas plus grandes que 
ma bourſe n'Eëtoit pleine: Je VO!S bien, 
me dit- il, que vous ne connoiſſez pas la 
ville; je vais vous donner quelques in- 
{tructions 1a - deiſus. Regardez ces Pro- 
ſpectue. Par leur moyen, Pai ſubſiſté 
fort à mon aiſe pendant douze annecs. 
Des l'inſtant qu'un Seigneur revient de 
ſes voyages; qu'un riche Creole arrive 
de la Jamarque, ou une riche douairière 
de ſa Province, je leur propoſe. de ſou- 
(crire. Jaſlizge d'abord Teur cœur par 
des flatteries , & quand par ce moyen 


la-breche eſt faite, je Tattaque avee 


mes Proſpectus. S'ils ſouſcrivent fans 
difficultè d'abord, alors je renouvelle 


mes follicitations pour la permiſſion de 


Jeur dedier l'onvrage. Si je Vobtiens, 


je leur demande celle de faire graver 


leurs armes en tete de Epitre dedica- 
toire. Ainſi, continua-t-il, je vis aux 
depens de la vanite, & je wen mogque. 


3 „ Mais: 
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„ trop connu, je ferois bien aiſe que vous 
„ vous pretaſſicz à m'obliger.. Un Sci- 
„ gneur de diſtinction vient de revenir 
+» juſtement d'Italie. Son portier connoft 
„ ma figure ; mais comme il ne connoit 
„ point fa votre, {1 vous voulez vous char- 
„ ger d'aller porter cette piece de Vers, 


„Mais entre nous, je commence à &re 


„ je ſuis ſur que vous réuſſirez, & nous 


„ Partagerons le profit. 

Dieu me beniſte , m'ccriai-je, Georges, 
eſt-ce li Pemploi de nos Poëtes a prefenc 2 
Des gens d'un talent ſupirieur Sabaiſſent 
a ces indignites! Peuvent-ils deshonorer ſi 
honteuſement la profeſſion en faiſant un 
vil trafic de louanges pour du pain? 

„ Oh non mon pere, me repondit-il, un 
„ vrai Poëte ne s'abbaiſſe jamais fi bas; 
3» Car Ou il y a du genie, il y a de Por- 
„ Lueil. Les hommes que je vous depeins 
,, font les mendians de la rime. Un veri- 
+» fable Poëte, en meine teinps qu'il mé- 
„ priſe toutes les ditfficultés pour acquerir 
„ de la gloire, eſt poltron pour ſouffrir 
„„ le mépris; & i] n'y a que les gens indi- 


„ gncs d'ètre proteges qui fe ſoumettenc à 


„ demander de la protection. | 

„ Ayanc le cœur trop haut pour m'a- 
„ Vilir a ces indignites, & la fortune trop 
„ batle pour hazarder un ſecond effort 
„ Pour la gloire, je fus oblige de pren- 
12 dre un parti mitoyen, & Qecrire pour 
„ „ Avolt 
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avoir du pain. Mais je n'avois pas les 
qualites neceſſaires pour une profeſſion 
od l'adreſſe ſeule allure le ſucces. Je 


ne pouvois reprimer ma paſſion ſecrete 


pour la louange; epſorte que Jemployo's 
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à faire des efforts pour Ecrire bien, ce 


qui tient peu de place, un temps qui 
auroit 6t6 plus utilement employe a 
ecrire médiocrement, mais beaucoup. 
Mes petits ouvrages ne fe remarquerent 
pus au milieu de la foule des éerits 
pèriodiques. Le Public avoic des occu- 
parions trop importantes, Pour s'amuſer 
A remarquer Paitince & Lagréable fim- 
plicite de mon ſtyle; & Phirmonie de 
mes periodes fut enfevelie dans Poubl', 
Mes eſſais moururent avec les Eſſais 
fur la liberté, les Contes Orientaux, 
& les Remèdes pour la morſure des 
chiens enrages ; pendant que Pams ge 
Iui-meme, Vami de la verite, ami de la 
liberte , .VPaini de Phumanite, (a) ecri- 
voient mieux que moi parce qu'ils Ecri- 
voient plus vite. | 
„je cominengai donc a niavoir pour 
compagnie que des auteurs negliges, 
comme moi, que fe louoient, ſe plai- 
| „ gnoient 


(a) ce ont des noms impofans que tous les Eeri- 


vains politiques, qui inſerent des lettres dats les pa- 
piers pablies, preanent ordinairement, 
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»» gnoient & fe mepriſoient les uns les au. 
„tres. La ſat isfaction que nous cauſoicnt 
les Ecrits de tout Auteur que le Public 
„ eſtimoit, Etoit en raiſon inverſe de 


„leur mérite. L'eſprit des autres ne pou- 


„ Voit plus me plaire. Le malheur de 
„ mes paradoxes avoit entièrement tari 
„cette ſource de contentement pour moi. 
4» je ne pouvois ni lire, niccrire d'une ſa— 
+» CON qui me plut; car la ſupcriorit6 dans 
„ Un autre Etoit l'objet de mon averſion, 
„ & cecrire 6toit mon metier. 

„Au milicu de ces ſombres reflexions; 
„ Etant un jour aſſis fur un banc dans le 
»» Parc S. James, un jeune homme de bon- 
„ ne famille que j'avois connu à l' Univer- 
„ ſité m'aborda: nous nous ſaluàmes l'un 
„ l'autre en heſitant, lui presque honteux 
„ d'etre connu de quelqu'un auſſi mal mis 
„ que je I'crois, & moi craignant d'ëtre 
„ MEpriſe. Mes craintes s'&evanouirent bien- 
„ tot; car je trouvai qu'au fond Euwward 
„ Tornbill éètoit un bon garcon. 

Que dis-tu, Georges, m'ëcriai- je en Vin- 
terrompant: Torniill, tu le nommes! Ce 
ne peut Ctre certame ment que notre Sei— 
gneur. Ah! &ecria Madame Arnold, eft- 
ce que vous Etes {1 voiſin de M. Tornvill? 
& nous attendons dans pcu une viſite de lui. 
„ Le premier ſoin de mon ami, conti- 
3 Bla mon fils, fut ce changer ma deco- 
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ration par un bel habit qu'il me donna; 
enſuite je ſus adinis a ſa table ſur le 
pied d'un demi ami, d'un demi-favori. 
Mon emploi Etoit de l'accompagner aux 
ventes publiques, de b'entretenir gal 
pendant qu'on faiſoit ſon portrait, de 
prendre la gauche dans ſon caroſſe quand 
Il n'y avoit point d'autre compagnie, 
& de Faider a faire la debauche quand 
il ecoit- en humeur libertine. Outre 
cela Javois cent autres petites occupa- 
tions dans la famille. Pavois beaucoup 
de petites choſes à faire ſans qu'on me 
Fordonnac ; d'ecre muni d'un tirebou— 
chon pour le lui preſenter, de tenir en 
ſon nom les enfans de (es domeſtiques, 
de chanter quand on me le demandoir, 
d'erre toujours ga!, toujours humble, 
& content ſi je le pouvois. 

„je n'ctois cependant pas ſans rival 
dans ce poſte honorable. Un Capitai- 
ne de marine, que la nature ſe nbloit 
avoir forme pour une pareille place, me 
diſputoit l'affection de mon Protecteur. 
Sa mere avoit été blanchiſſeuſe d'un 


homme de qualité, & par ce moyen il 


avoit acquis de bonne heure du gour pour 
les intrigues amoureuſes & la g5ncaio- 
gie. Comme cet homme faiſoit Pum- 
que occupation de fa vie de s'introduire 
dans la connoiſſance de Seigneurs, quoi- 
que pluſieurs l'euſſent conduit, a cauſe 
3 32 


6 


72 5 3 
r 


* 
5 8 
Ae 


Wy 
A. 
N 


VVV 
„ de ſa ſtupidite, d'autres permettoient ſes 
„ adſſiduités, parce qu'iis Ertojent auſſi ſors 
3s que lui. La flatterie crant ſa profeſſion, 
„ il la pratiquoit avee une aiſance ineon- 
z» Cevadle, & en meme temps que chaqus 
„jour le deſir d'ecre_flatre croiſſoit chez 


„ mon Patron, la connoiſſance que j'acque- 


55 1018 chaque jour de ſes defauts me de- 
„ golltoit de le louer. J*erois donc ſur le 
„ Point d'abandonner tout-à-fait le champ 


„ de bataille au Capitaine, quand il ſe pre- 


„ ſenta une occaſion ou mon ami precen- 
„du eat beſoin de mon ſecours. Il ne $'a- 
»» giſſoit de rien moins que de me battre 
„ pour lui contre un Gentilhomme avec 
„ la ſœur duquel on prétendoit qu'il en 


5 avoit mal agi. J'acceptai ſans difficulté 


„ la Commiſſion , & quoi que je voie que 
zz ma conduite vous déplaiſe, je crus que 
„ Je devois cela a l'amitiè de ne pas le re- 
„ fuſer. je me battis donc, je dé ſarmai 
„ mon adverfaire, & Jeus bien- tor apres 
„la ſatisfaction de decouvrir que la Da- 
„ me inſultèe n'ëtoit qu'une femme du 
„ monde, & celui contre qui je m'étois 
„ battu un eſeroc qui vivoit avec elle. Les 
„ àſſurances de la reconnoiſſance la plus 
„ Vive me furent prodiguees pour le fer- 


b | p . 
comme mon Patron devoit quitter la 


„ville dans peu de jours, il ne trouva 


„ d'autres moyens de m'ètre utile, que de 


2 me 


„ vice que je venois de rendre; mais 
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me recommander 4 ſon oncle. Sir il 


liam Torabill, & a un autre grand Sei- 


„„ Zneur qui avoir une place dans le Gou- 
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vernement. Quand il fut parti, je n'cus 
rien de plus preſſè que d'aller porter 
ma lettre de recommandation a ſon 
oncle, C'étoit un homme qui patloit 
pour poſleder toutes les vertus, & qui 
cependant étoit juſte. Ses gens me re- 


gurent de Pair le plus honnète; car on 


voit toujours dans la reception des do- 
meſtiques le caractère du Maitre., On 
m'introduiſit dans une grande falle oh 
Sir Miliam Tornbill vint bientòt me trou— 
ver. je lui préſentai ma lettre qu'il 


luc, & apres avoir reflecht pendant quel- 


* 


ques minutes: quels ſont, Monſicur 
me dit-il, les ſervices que vous avez 
rendus a mon parent pour mcricer qu'il 
vous recommande {i chaudement ? mais 
je crois, Monſieur, deviner votre me- 
rite aupres de lui. Vous vous ſerez baitu 
pour Juj, & vous attendez que je vous 
recompenſe pour avoir 6&6 Tin{trament 
de ſes vices. je ſouhaite de tout mon 
cœur que le refus que vous Eprouves 
de mol puiſſe Etre pour vous une puni- 
tion de votre faute; mais plutoc je ſou- 
haite qu'il puiſſe vous conduire au re- 
pentir.... Je ſouffris avec patience Ja 
rudeſſe de ce traitement, parce que jo 
ſentois qu'il Etoit juſte. Ma feule res- 
| | 2 fours 
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ſource fut done alors dans ma lettre 
pour [homme en place. Comme les 
7 des Grands ſont preſque toujours 
alIoegoes par une troupe de gens precs 
à les imporcuner de demandes ridicuics, 


. \ 


11 me fat ailez diificile d ecre adinis © 


lui parler. Ce pendant apres avoir dé— 
penſè la moitiè de ma fortune, qui n'e- 
toit pas conſidérable, a faire des pre- 
ſents aux valets, on m'inctroduitic dans 
une ſalle ſpacieuſe pour attendre que 
Von eùt porte ma lettre a Mlonfeigneur. 
eus 12 3 , avant que Ja reponie 
vint „ de aderer Papparcement on 
Verois. Tour ctoit grand & de bon 
gofit. Les peintures , Ja dorure, les 
meubles, me - petrifioient d'admiration, 
& m'imipiroient les idées les plus gran- 
des du maſtre. Ah! me 19 85 s- je à Moi 
meme , combien doit Etre gran 

qui polſete toutes ces chofe os. 
dans fa t&te les affaires de F'Etat, & 
dans ſa maiſon la moitié des richeſſes 
du Rcyaume! Certainzment la protun- 
deur de ſon genic doir etre immente, 
Pendant ces ſublimes rèfl xions, j'en- 
tendis quelqu'un b peſamn.ent, 


Ah, me dis- 15 voila Ic rand homme 
Jui - meme. Jon, cen eto kth qua ne fil- 
le de chambre. Bient&t apres Jenten⸗ 


dis de nouveau marcher; Ceci doit ètre 
lui. Non, ce n'etoit que le valet de 
5 "as CRam- 
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„ chambre du grand homme, A la fin, 
„ ſa Grandeur parut elle-m&me.... Eſt-ce 
„ vous, me dit-il ,. qui étes le porteur 
„ de cette lettre? Je repondis en incli- 
„ Halt.. Ah, dit-it, elle i 
% que. Ol. . en denn CEE 1 
„ {tant meme un domeſtique lui remit une 
„ Carte, & ſans faire davantage attention 
„a moi, il ſortit de la ſalle, me laiſſant 
„réfléchir, a mon aiſe ſur mon bonheur. 
„„ Je ne le vis plus jusqu'a ce qu'un laquais 
„ me dit que fa Grandeur deſcendoit pour 


„ monter en cartoſſe. Je courus auſſi- tot. 


„en bas, & je joignis ma voix a celle de 
„ deux qu trois autres perſonnes qui ètoient 
„ là comme moi pour demander des graces. 
„ Mais fa Grandeur alloit trop vite pour 
„ nous, & gagnoir ſon carroſſe a gran- 
„ des enjambees, de mantere que je fus 
„obligè d'elever ma voix le plus que je 
„„ pus pour ſavoir ſi Jobtiendrois une ré- 
„ ponſe. Pendant ce temps, il &toit dans 
„ fon carroſſe, & il murmura a demi- voix 
„ une réponſe dont Jentendis une moi- 
„ tic; l'autre moitié fut emportce par le 
„ bruit des roues de la voiture. Je reſtai 
z» quelque temps le col tendu dans la po- 


„ {ture d'un homme qui prete Foreille 


„ pour tacher de ſaiſir des ſons, jusqu'a ce 
„ que regardant autour de moi, je me 
„ trouvai ſeul à la porte de ſa Grandeur. 


„ Ma patience etoit epuiſee, Déſeſpf 
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„ 76 de tous les affronts que je prouvois, 
determine a me precipiter, & il 
„ De me manquoit qu'un Precipice pour 


*. 
= 
* 
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vs M'y jetter la téète la premiere. Je me 


„ confiderois comme un de ces meubles de 
„ rebut que la nature avoit jetre dans fon 
„ garde- meuble, pour y périr dans l'oubli 
„ & dans l'obſcuritè. II me reſtoit cepen- 
„ dant une dem1- guinte, & je penſois que 
+, la fortune ne pourroit pas m'en priver. 
„Mais pour m'en aſſurer, je r6folus d'al- 


„lor à Vinſtant meme 1a depenſer pendant 


„que je Favors, & de m'en remettre en- 
„ ſuite au hafard pour le reſte. Comme je 
„ marchois dans cette réſolution, le bus 
„ reau d'adreſſe de M. Crip/e. qui ſe trou- 
„ Voir fur mon chemin, ſembla m'inviter 
„Ay entrer. Dans ce bureau, NI. Crip't 
„ offre ohligeamment a tous les ſujers de 
„ Sa Majeſte une récompenfe de rrente 
5 livres par an, pour laquelle ils donnent 
„ en Echange leur liberté & la permiſſion 
„ qu'on les tranſporte en Amérique com- 
„ me efclaves. Je me trouvai heureux 
„ de trouver unc place ou je pouxois 
„ Hoyer mes craintes dans le d ſeſpoir. 
2+; | entrar done dans fa caverne; car on 
„ peat l'appeller ainſi, tant obſcure, hu- 
„ mide & ſale. IL.à, je trouvai un nom- 
„ bre de malheureux, tous dans un Etat 
„ ſemblable au mien, attfendant Partivee 
32 de M. Cripfe, & prèſentant un talncau 
5 frap- 
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„ frappant de Vimpatience Angloiſe. Leurs 
„ ames hautaines brouillees avec la fortu- 
„ne, déchargeoient ſes injuſtices ſur leurs 
„ propres cœurs. M. Cripſe deſcendit en- 
„ fin, & tous les murmures ceſſerent. II 
„daigna me regarder avec une diſtinction 
4». Particuliere, & il fut le premier homme 
„ qui depuis un mois meſtt parle avec un 
zz air ſouriant. Apres quelques queſtions, 
»» i] trouva que J'ctois propre pour tout 
„ au monde. Apres avoir reflechi un peu 
„ ſur les moyens de m'occuper, il ſe frap- 
„ pa le front, comme s'il venoit de pen- 
„ ſer qu'il Etoit queſtion alors d'une am- 
„ baſſade que le Synode de Penſilvanie de- 
„ voit envoyer aux Indiens Chiachas, & 
„ il m'aſſure qu'il s employeroit pour me 
„ procurer la place de Secretaire de cette 
„ ambaſſade. je ſavois en moi - meme que 
„ mon homme mentoit , & cependant fa 
„ promeſſe me fit plaiſir , - par Ja raiſon 
„ qu'elle ctoir magnifique, Je partageai 
„ Conc ma demi - guinèe, une moitie alla 
„ tenir compagnie a ſes trente mille livres 
„ ſterlings de fortune, & avec autre, je 
„ réſolu d'entrer dans la premiere taverne 
„ Pour me rendre plus heureux que lui. 
„M Comme je ſortois avec cette reſolu- 
„ tion, je rencontrai a la porte un Capi- 
„ taine de Vaiſſeau que Javois connu au- 
„ trefois légèrement, & il conſentit de 
„ me tenir compagnie a vuider une jatte 
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„ de Punch. Comme je n'ai jamais dèguiſé 
ma ſituation, il m'aſſura que j'ètois au 
„ bord de ma ruine, en ecoutant les pro- 
„ meſſes du matcre du Bureau d'adreſſe; 
„qu'il n'avoit d'autre deſſein que de me 
„ vendre pour les plantations. Mais 
„ COntinua-t-i], je crois que vous pour- 
„ Ticz, fans alle er ſi loin, trouver moyen 
„ de gagner aiſement votre vie. Croyez- 
„ mol: je fais voile demain pour Amſtcr- 
„ dam. Que ne venez- vous a bord com- 
„ me paſſager? Tout ce que vous avez à 
, Faire en débarquant, eſt d'enſcigner 
5 1 Anglois aux Hollandois, & Je vous as- 
„ [ure que vous ne manquere ez pas d'Eco- 
„ liers & d'argent. je ſuppoſe, ajouta-t-il, 
„ que vous enrende 2 PAnglois, ou bien 
„ le diable s'en ſeroit melee. je Vaſſurai 
* QUE Pay cela il pouvoir en Ecre {ur ; 
„ Mais e lui témoignai quelque doute de 
„ ſav die fi les Holt indois 6coient curieux 
ES 1 PAnglois. II m'afſura avec 
„ un ſerinent quiits aimoient la laugue An- 
„ Sloiſe à la folie, & ſur fa parole, je 
DRE emparqual je le ndemain pour aller en- 
„eigner l' Anglois en Hollande. Le vent 
| füt bon : notre voyage fur court, & a- 
52 Pres avoir payò mon Pall. g AVEC la moi— 


1288 
„ Cie de mes effets 15 me trouvai comme un 
„ Stranger ton des nucs dans une des 
. principales Villes d'Lioillande. Dans mon 
„ Etat, je ne voulots pas laitler paſſer de 
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temps ſans enſeigner. Je m'adreſſai done 
a deux ou trois des gens qui paſſoient, 
dont Vapparence me parut promettre da- 
vantage: mais il ecoit impoſſible que 
nous nous entendiſſions l'un l'autre. Ce 
ne fut qu'alors que je ſongeai que pour 
apprendre PAnglois a des Hollandois, il 
falloit d'abord qu'ils m'appriſſent le Hol- 
landois. Je fus ſurpris moi-mème com- 
ment j'avois pu manquer de faire une 
reflexion i ſimple; mais il eſt certain que 
je ne Vavois pas faite. 
„Ce projet ainſi Evanoui, j'eus quelque 
envie de me rembarquer tout de ſuite 
pour retourner en Angleterre: mais m'e- 
tant rencontrè en compagnie avec un 
ecudiant Irlandois, notre converſation 
tourna ſur des ſujets de littèrature; car 
je vous obſerverai en paſſant que Jou- 
bliois toujours ma miſere quand je trou- 
vois occaſion de m'entrenir de ces ma- 
tieres. Il m'apprit que dans l'Univerſitè 
ou il erudioit, il n'y avoit pas deux 
hommes qui entendiſſent le Grec: cela 
me ſurprit. je pris a Vinſtant la reſolu- 
tion d'aller a Louvain, & d'y gagner ma 
vie a enſeigner le Grec. je fus encou- 
rage dans mon projet par mon camarad? 
qui me fit entendre que je pouvois faire 
ma fortune a ce meticr, | 
„je me mis en route le lendemain ma- 
tin, plein d'cſperance : chaque jour 
I. Fart 5 „ vovoft 


* 


7 


90 
II 


„ Car je les donnois en pajement pour mon 
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voyoit diminuer le fardeau de mes nip- 
pes comme le panier de pain d'Eſope; 


logement a meſure que je voyageois. 
Quand j'arrivai a Louvain, je ne voulus 
point aller faire ma cour aux Profes— 


ſeurs inferieurs , mais je pris le parti 


d'aller tout droit offrir mes talents au 
al lui-mème. 


3 
2 * $8 
TTinNc! 


mme maſtre en langue Grec- 
e 

3 . - . : PR 1 . . . 
dans fon Univerſitè. Le Principal parut 
Parord douter de mes talents 3 mais 


j'ofrris de Fen convaincre ſur le champ 


en tracutant devant lui en latin une 
page de tel Auteur Grec qu'il voudroit 
choiſir. Comme il vit que cela etoit 
ſericux, il me parla en ces termes: vous 
voyez, jeune homme, que je nai ja- 
mais appris le Grec, & je ne vois pas 
que j'en aie jamais eu beſoin. Pai eu le 
bonnet & la robe de Docteur ſans Grec. 
ai dix mille florins par an ſans Grec. 
je bois & je mange bien ſans Grec, En- 
fin, je ne ſais point le Grec, & je ne 
crois pas qu'il ſerve a rien. 
„ Jerois alors trop loin de chez moi 


pour ſonger a retourner, ainſi je reſolu 


d'avancer. Je ſavois un peu de muſique; 
javois une voix paſſable; & de ce que 


avolt fait autrefois mon amuſement , 
| 2» JN 
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jen ſis un moyen de me procurer ma 
ſubſiſtance. Je traverſai la partie de la 
Flandre ou les payſans font aſſez pau- 
vres pour &@tre: Joyeux; car Jai toujours 
remarque qu'ils Etoient gais en propor- 
tion qu'il etoient plus malheureux. 
Quand Japprochois de la maiſon d'un 
payſan à la chnte du jour, je jouois un 


de mes airs le plus gais, & cela me pro- 


curoit non ſeulement un logement pour 
la nuit, mais de quoi vivre pour le len- 
demain. J'eſſayai une fois ou deux de 
jouer pour des gens comme 1] faut; mais 


ils trouvoient que je jouois horrible- 


ment, & ne me donnerent jamais ia 
moindre bagatelle : cela me paroiſſoit 
d'autant plus extraordinaire, que quand 
je jouois autrefois en compagnie pour 
mon ſeul plaiſir, mon execution ne 
manquoit jamais de ravir l'aſſemblèe, 
ſur-tout les Dames; mais comme c' toit 
alors ma ſeule reſſource pour vivre, on 
la trouvoit miſerable 5 ce qui prouve 
combien le monde eft diſpoſe a eſtimer 
bas les talens par lesquels un homme ga- 
one fa vie. | . 
„ Parrivai de cette maniere a Paris ſans 
autre deſſein que de voir la Ville, & 
de m'en retourner. Le peuple de Paris 
aime beaucoup mieux les etrangers qu! 
ont de l'argent que ceux qui ont de e- 
ſprit. Comme je n'avois ni l'un ni Vau 
| B 2 u UC, 
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„tre, vous pouvez bien imaginer que 
„je ne fus pas fort bien accueilli. A- 
„ pres m'etre promene dans la ville qua- 
„ [re ou Cinq jours, & avoir vu les meil- 
„ leures maiſons par les dehors, je me pré- 
„ parois a quitter cette ville ou l'hoſpita- 
„ Iite eſt venale, quand, paſſant dans unc 
„ des principales rucs, je rencontrai notre 
„ Couſin a qui vous m'aviez recommande. 
„Sa rencontre me fit beaucoup-de plaiſir, 
„ & la mienne, je crois, ne lui fit pas de 
„peine. II &informa des motifs qui m'a- 
»» Voient amene a Paris, & m'apprit que 


„ ion. occupation actuelle en cette ville 
4» Cto't de ramailer des tableaux, des me- 
„ dailles, des gravures', & des antiques 
„de toute eſpèce, pour un particulier 
de Londres, qui venoit d'acquerir tout 
d'un coup une grande forturie & du gotit. 
je fus d'autant plus ſurpris de voir mon 
couſin choiſi pour cet emploi, que lui- 
mme m'avoit aſſurè pluſicurs fois qu'il 
„ ne s'entendoit point du tout dans ces 
„ matières. Sur ce que je lui demandai 
„ comment 11 avoit fait pour devenir con- 
„ noiſſeur en ſi peu de temps, il m'aſſura 
„qu'il n'y avoit rien de plus aiſe ; que 
„ tout le fecret conſiſtoit en deux règles: 
„ Fune de faire toujours Pobſervation que 
„le tableau auroit pu Etre meilleur fi le 
eintre avoit pris plus de peine; l'autre 
„ de louer les ouvrages de Pietro Peru- 

f | „ ging. 


23 
33 
29 


a» 
1 
7 


- 

* 
2 
* 
I 
* 


— 
5 
FR 


— 


4 


nz; 


DT 


2 N 8 


5 
% 


Z 
d Ne 


Di: Wikr1iEkEDN 2 


„ gino. Mais, me dit-i], comme je vous 
1» al appris autreſois 2 Etre Auteur a Lon- 
„ dres, je veux vous apprendre J'art d'a- 
„ Cheter des tableaux à Paris 

„ J'acceptai de bon cœur fa propoſition . 
„5 Parce que Cetoit un moyen de vivre, 
„ & que tout ce que je cherchois Etoit = 
„ vivre. Pallai donc chez lui, je me mis 
9» mieux par fon ſecours, & je l'accom- 
„ Pagnie aux ventes de tableaux ou l'on 


„ attendoit des Anglois pay ur acheteurs, 


C2 


„je ne fus pas peu ſurpris de le voir con- 
„ hu des gens du plus beau monde „qui 
„„ $'cn rapporcotent a fon. PIGMENT Ur 
„ chaque tableau & chaque medaille com- 
„ me a un guide jpfailllble & au 1 
„ du gottr, Il tiroit bon parti de ma pre- 
„ ſence dans ces occations ; car quand on 
„lui demandoit fon avis, 11 me tirgit gra- 
„ vement 2 Fecart , i me demandolt le 
32 mien, levoit les Chat ules, regardoiĩt avec 
„ fineſſe, retournoit 6 afruroit ja com- 
„ pagnie qu'il ne pouvoit donner ſon opi— 
z» nion {ur une affaire de cette impor ran = 
„ Ce. Cependant il fe trouvoit des acca- 
„ ſions ou il falloit montrer plus d'impu— 
„ dence. je me reſſouviens de [avoir vu, 
„ apres avoir dit que E peinture d'un ta- 
„ bleau n'étoit pas aſſez moëlieuſe, pren- 
„ dre d'un air aſſure une broſſe & du ver- 
„ his brun qui fe trouvoicnt la par haſard, 

„ en frotter tranquillement la piece devant 
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la Compagnie, & demander enſuite fi 
les teintes navoient pas gagne par Vope- 
ration. | 

„Quand 1] eut fini ſa commiſſion a Pa- 
TIS, il m'y laiſſa fortement recommande 
a pluſteurs perſonnes de diſtinction, com- 
me un homme fort propre a ſervir de 
Gouverneur a un jeune homme dans ſes 
voyages, & je fus quelque temps apres 
employè en cette qualitè par un Anglois 


qui avoit amene ſon pupille a Paris, 


pour l'envoyer de-là faire fon tour de 
Europe. Je fus donc choiſi gouverneur 
du jeune homme, ſous la condition qu'il 
ſe gouverneroit toujours a fa fantaiſie. 
Mon pupille, en cffet, entendoit bien 
mieux que moi Pare de menager Fargent, 
Il-ecoit Phericier d'un bien de deux cens 
mille livres ſterlings, qu'un oncle mort 
dans les Indes orientales lui avoir laiſſe; 
& ſes tuteurs, pour le mettre en ètat de 
gouverner ſa fortune, Vavoient mis ap- 
prentif chez un Procureur: auſſi l'avari- 


ce étoit fa paſſion dominante. Toutes 


ſes informations en route rouloient ſur 
les moyens Q'cpargner l'argent, de voya— 
ger a moins de frais, & de ſavoir ou il 
pourroit acheter quelques marchandiſes 
ſur lesquelles il y eur du bencfice a fai- 
re en les revendant a Londres, II avoir 
aſſez de goùt pour voir les curioſitès qui 


39 
„ ſe trouvoient fur le chemin, qu'on pou- 


„ Voir 
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„ Voit voir pour rien; mais s'il falloit 
„5 payer quelque choſe pour les voir, il as- 
„ ſuroit ordinairement qu'il avoit entendu 


„ dire que cela ne valoit pas la peine d'etre. 


„ vu. Il ne payoit jamais un memoire 
„ ſans faire Voblervation combien la de- 
5 benſe Etoit prodigieuſe en voyageant , 
„K cependant 1] n'avoit pas encore vingt- 
„„ UN ans. Quand nous fumes à Livourne, 
„en nous proimenant ſur le port, il s'in- 
„ forma combien contoirt le pailage de 1a 
„ en Angleterre par mer. Ayant' fu que 
„ Ce netoit qu'une bagatelle en comparai- 
„ {on de la depenſe du voyage par terre, 
»» 11 ne put réſiſter a la tentation. Il me 
„ paya donc la petite portion d'appointe- 


9 


„ ments qui m'etoit due, me quitta, & 


„ s' embarqua pour Londres avec un ſeul 


„„ domeſtique. | 


„ Je me trouvai donc encore une fois 
» abandonne au milieu du monde fans res- 
„ ſource; mais j'y etois alors accourume. 
„ Mon talent pour la muſique ne pouvoir 
„ me ſervir a rien dans un pays ol: le 
„ Moindre payſan Etoit meilleur muſicicn 
„ que moi; mais j'avois acquis alors un 
„ autre talent, qui pouvoit me ſervir auſſi- 
„ bien: C'etoit de Phabilete a diſputer. 
„„ Dans toutes les Univerſités étrangères & 
„ dans les Couvents, il y a de certains jours 
„ O l'on ſoutient des Theèſes philoſophi- 
„ ques contre tout venant, & ſi le diſputant 
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montre quelque adreſſe, il regoiĩt un pe- 
tit preſent en argent, un diner & un 
lit pour la nuit. Ce fut ainſi que je fis 
ma route U'lralie en Angleterre, allant 
de ville en ville, examinant les hom- 
mes de plus près; & je puis dire que j'ai 
vu les deux coccs du tableau. Mes re- 
marques cependant ne furent pas cn grand 
nombre. Jai vu que les Monarchies 
etoltent le meilleur gouvernement pour 
les pauvres, & les Républiques pour 
les riches. Jui vu que dans tout pays, 
la richeſſe ecoit un nom qui remplace 
celui de libertè, & qu'il n'y a pas d'hom- 
me ſi ami de la libertè qui ne voulut ſou- 
mettre la volonte de quelques 1adividus 
à la ſienne. 5 8 
„, A mon arrivee en Angleterre, mon 
deflein. ctoit d'abord de vous preſenter 
mes reſpects, enſuite de m'engager com- 
me volontaire pour la premiere expèdi- 
dition qui fe recontreroit ; mais dans 
ma route, ma reſolution. changea par 
la rencontre d'une ancienne connoiſſan- 
ce que je retrouval, qui é&toit membre 
d'une troupe de Comèdiens qui alloient 
faire une campagne pendant PEte dans 
la Province. La troupe ne parut pas 
Cloignée de m'admettre: tous les A- 
cteurs cependant m'avertirent de Vim- 
portance de mon entrepriſe; que le Pu- 
blic Ecoit un monſtre a pluſieurs te. 
| 29 bes: 
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„ tes, & qu'il en falloit avoir une bonne 
„ pour lui plaire; que ce n'ctoit pas l'af- 
„; faire d'un jour que d'apprendre a jouer, 
„& que ſans quelques mouvemens d'épau— 
„les que la tradition conſervoit, & dont 
„on uſoit ſur le Theatre, ſeulement de- 


„ puis cent ans, je ne pourrois jamais Pre. 


„ tendre a plaire, Une autre difficulte fut 
„ de me fixer des roles, parce que presque 
„ tous Ctoient retenus. On me promena 
„ donc de roles en roles pendant quelque 
„ temps, Jusqu'a ce qu'enfin on fe fur de- 
„ Cide pour celui d' Horatio que la preſen- 
„ce de la Compagnie m'a heureuſement 
„ empéchè de jouer. 
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CCC 
'AwITIE ne ſulſiſte pas long. temps entre 
les vicieuu: elle ne dure qu autant 
u' is y trouvent leur ſatisfaction 
5 reciproque. 


* 


e recit de Phiſtoire de mon fils 6toit 
trop long pour avoir été fait en une 


fois. La premiere partie avoit EtE racon- 


tee le ſoir, & la ſeconde sachevoit apres 
e diner du lendemain, quand la vue de 
33 re- 


e 2 oy I I 


«Series a, ow. * 


MM 


Fequipage de M. Tornhill a la porte, parut 


ſuſpendre la ſatisfaction generale. Le 
Sommelier, qui eroit alors devenu mon 
ami, me dit a Poreille que le Chevalier 
avoit deja fait quelques ouvertures de ma- 
riage avec Mademoiſelle Wilmot, & que 
Yoncle & la tante de la Demoiſelle, ſem- 
bloient fort approuver la propoſition. M. 
Tornhill en entrant paru ſe reculer en nous 


appercevant moi & mon fils; mais jimputai_. 


ſon mouvement plutot a la ſurpriſe qu'au 
mecontentement de nous voir. Cependant , 


quand nous nous avangames pour le ſa- 
luer, il nous rendit nos compliments avec 


Pair de la plus grande candeur, & apres 
quelques minutes ſa preſence ne parut plus 
qu'augmenter la gaietè generale. 

Apres le the, il me tira a Vecart pour 
me demander des nouvelles de ma fille. 
Sur ce que je lui appris que mes recherches 
avoicnt cte vaines, il parut extrememenc 
ſurpris, ajoùtant que depuis mon depart, 
il avoit er6 ſouvent chez moi pour conſo- 


ler le reſte de ma famille, & qu'il Pavoit 


laisſèe en fort bonne ſante. Il me demanda 


enſuite ſi j avoĩs fait part de mon infortune 


a Mademoiſelle Wilmot & a mon fils: lui 
ayant repondu que je ne l'avois pas encore 
fait, il loua beaucoup ma prudence & ma 
moderation, & me conſeilla tres-fort de 


leur en faire un ſecret; ,, car après tout, 


5 dit - il, cela ne peut ſer vir qu'a divulguer 
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fon deshonneur, & Miſf Olivia peut 


n'6tre pas fi coupable qu'on imagine. 
Nous fümes alors interrompus par un 
domeſtique qui vint avertir le Chevalier 
qu'on le ſouhaitoit pour danſer des con- 
tredanſes. Il me quitta donc, & je de- 
meurai tout - à- fait penetre. de la part 
qu'il paroiſſoit prendre a mes chagrins. 
Ses aſſiduites aupres de Mademoiſelle 
[/ilmot Etoient cependant trop remarqua- 


bles pour qu'on put s'y mèprendre; ce- 
pendant elle ne paroiſſoit pas en étre 


fort ſatisfaite, & ſembloit les ſouffrir 
plutòt par complaiſance pour les volon- 
tes de fa tante que par got; j'avois 
meme la ſatisfaction de la voir lancer a 
la derobee ſur mon malheureux fils des 
regards tendres, qui ne pouvoient avoir 
leur cauſe ni dans la fortune, ni dans 
les aſſiduites de celui- ei. La tranquilli- 
tè apparente de M. Tornbill ne laiſſoit 
pas cependant de me ſurprendre. II y 
avoit alors une ſemaine que nous reſtions 
dans cette maiſon ſur les inſtances reite- 


recs de M. Arnold: mais plus la ten- 


dreſſe de Mademoiſelle Milmot pour 
mon fils ſembloit augmenter, plus l'ami- 
tie de M. Tornbill pour lui ſembloit auſſi 
$'accrottre. ” | 


Il nous avoit deja donne autrefois les as- 


ſurances les plus obligeantes de $'employer 


de tout fon pouvoir pour nous Etre utile; 
| | mais 
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mais alors ſa generoſite ne fe borna plus 4 
des promeſſes. La matinee du jour ol je 
devois partir, M. Tornhbill me vint trouver 
avec [air de la ſatisfaction la plus réelle, 
pour m'apprendre ce qu'il avoit fait en fa- 
veur de {on ami George: c'ëtoit de lui a- 
voir procurè une place d'Enſeigne dans un 
regiment qui alloit dans les Indes, qui ne 
coùteroit que cent livres ſterlings, ayant 


par ſon credit obtenu la diminution des 
deux cens autres, ,, Ce ſervice, continua 
; le Chovalier,, eſt une bagatelle dont je 


„ e veux d'autre rècompenſe que le plai— 
„ {ir d'avoir ſervi mon ami, 4 pour les 
3 Cent livres ſterlings, ſi vous n'etes pas 
en état de les payer, je vous les avan- 
cerai, & vous me les rendrez à votre 
commodite, Nous manquiimes d'expres- 
ſions mon fils & moi pour exprimer no— 
tre reſſentiment d'une ſi grande faveur; 
je lui donnai mon billet pour la ſomme, 
& je lui temoignal autant de reconnois- 
ſance que ſi j euſſe dit jamais ne la lui 
rendre. | | 

George devoit partir le Jendemain pour 
Londres afin d'aller s'aſſurer de fa com- 
miſſion , ſuivant l'avis de ſon genereux 
Patron, qui penſoit qu'il falloit uſer de la 
plus grande diligence, de peur que dans 
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- Tintervalle quelqu'un ne viat faire des pro- 


poſitions plus avantageuſes. Le lendemain 
matin donc, notre jeune Officier fut * 
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à partir de fort bonne heure, & il ſembloit 
le ſeul d' entre nous que ce depart n'affli- 
geat pas. Ni les dangers & les fatigues 
auxquels il alloit s'expoſer, ni la ſépara- 
tion d' avec ſes amis, ni ſa maftreſſe ( car 
alors Mademoiſelle Milmot Vaimoit viſible- 
ment) qu'il alloit quitter, n'abattoient fon 
eſprit. Apres qu'il eut pris congè du reſte 


de la Compagnie, je lui donnai ce que 


j'avois, ma benediction : ,, Actuelle- 
„ment, mon enfant, m'ecriai-je, tu vas 
„ combattre pour ton pays. Reſſouviens- 
„ toi avec quel courage ton brave Aleul 
„a combattu pour la Perfonne ſacree du 
„ Roi, dans un temps ou la fidelite au 
„„ Souverain Etoit une vertu chez les An- 
„ glois. Vas, mon enfant, reſſemble lui 
„ EN tout, excepte dans ſes malheurs, fi 
„Cen füt un que de mourir avec Mylord 
„ Falkland. Vas, mon fils, fi tu peris dans 
„ un combat, cloigne, abandonne, ſans 
„Etre pleure de ta famille qui t'aime; 
„ ſouviens-toi que les larmes les plus pre- 
„cieuſes, ſont celles que le Ciel repand 
„ ſur le corps ſans ſepulture d'un brave 

+» Lerner.” Chile ng 
Le lendemain matin, je pris conge de la 
famille honnece qui avoir eu la complaiſan- 
ce de me retenir ſi longtemps, ſans oublier 
de renouveller les temoignages de ma re- 
connoiſſanee a M. Tornhill pour ſon dernier 
ſervice. Je les laiſſai tous dans le bonheur 
e | que 


. 
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que Vabondance peut procurer, & je pris 
le chemin de mon logis, defefperant de ja- 
mais ret rouver ma fille, mais pouſſant au 
Ciel des ſoupirs qui lui demandoient ſon 
pardon. Jetois a la diſtance d'environ dix 
milles de chez moi, ayant louè un cheval 


pour m'y porter parce que j'etois encore 


by 


foible, & je me conſolois par Veſperance 
de revoir bientot ce que j'avois de plus 
cher au monde: mais la nuit venant , je 


m'arrètai a une petite hotellerie ſur le bord 


du chemin, & je demandai a l'hòte fa com- 
pagnie pour boire une bouteille de vin. 
Nous nous aſsiines au feu de fa cuiſine qui 
Etoit la milleure chambre de la maiſon, & 
nous parlames politique & nouvelles du 


pays. Entrautres choſes, nous parlames 


du jeune Chevalier Tornbill , que Phoce 
m'aſſura &tre auſſi dèteſtéè, qu'un oncle 
qu'il avoit, & qui venoit quelquefois dans 
le pays, etoit cheri. Il me dit qu'il fai- 


. ſoit toute ſon Etude de debaucher les filles 
de ceux qui Padmettojent chez eux, & 
quapres en avoir joui quinze jours ou trois 


ſemaines, il les quittoit fans leur donner 
la moindre rõcompenſe, abandonnees & 


ſans reſſource. Comme notre converſa- 


tion en Etolt la, la femme de Thote , qui 
Etoit ſortie pour aller chercher de la mon- 


noie, rentra , & voyant que ſon mari 


jouiſſoit d'un plaiſir qu'elle ne partageoit 


pas, elle lui demanda d'un ton de mau- 
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vaiſe humeur ce qu'il faiſoit; a quoi il 
r6pondit ironiquement en buvant a ſa 
ſanté: „ Monſieur Symmond, lui dit-elle, 
„„ vous me traitez fort mal, & je ne le 
„ ſouffrirai pas plus long- temps. Vous me 
„ laiſſez les trois quarts de l'ouvrage a 
» faire , & l'autre quart ne ſe fait pas, 
„ tandis que vous ne faites autre choſe que 
„ gobeletter tout le jour a tout venant , 
„ pendant que moi, il ne me faudroit 
„qu'une cuilleree de vin pour me guerir 
„ d'une fievre, & je n'en tate jamais une 
„ goutte. Je m'appergus de ce qu'elle 
vouloit dire; a l'inſtant je lui verſai un verre 
qu'elle regut en me faiſant une reverence, 
& buvant a ma ſanté. ,, Monſieur, reprit- 
4» Elle enſuite, ce n'eſt pas par rapport au 
„ Vin que je ſuis fachee , mais peut-on 
„ Etre de bonne humeur quand tout va 
„de travers dans une maiſon. S'il faut 
„ tourmenter les pratiques ou les hotes 
„ Pour avoir de Pargent, toute cette be- 
„ ſogne eſt ſur mon dos, & lui mange- 
„ roit plut6t ce verre que de ſe bouger 
„ Pour le faire. Nous avons actuelle- 
„ ment là haut une jeune femme qui eſt 
„ venue loger ici, & je ne crois pas qu'elle 
„ait d'argent avec toute fa belle poli- 
„ teſſe. ſe ſais bien que ſon argent eſt 
„bien long a venir, & je voudrois qu'on 
»» I'y fit penſer. ,, Que ſignifie, reprit 
„ I hote, Ty faire penſer ? ſi ſon argent 
The. 


* 


— 


1 „ 8 


14 =: » eſt lent à venir, il eft für... . Jen'cn 
1 „ ſais rien, reprit la femme; mais ce que 
„ Je ſais, c'eſt que voila quinze jours 4 
1 | „ qu'elle eſt ici, & nous n'avons pas enco- 8 
„ re vu comment ſon argent eſt fait. © 
; „Eh bien, ma femme, dit I'h5te, nous | 
„ I aurons en gros... . En gros, reprit Iho-. |} 
„ efle, je ſouhaite que nous Vayons- de | 
„ quelque fagon que ce ſoit, & je ſuis reſo- = 
| „ Jue que ce ſera ce ſoir, ou bien je la 1 
fais dèeamper armes & bagage. . .. Conſi- 
direz ma femme, dit l'hòte, que c'eſt - 
1 une femme de quelque choſe, & qu'elle 
1 | mcrice plus d'egards,,.... Ah, pour 
| | | cela, repliqua Fhoceſle, femme de quel- 
f 1 „que choſe ou de rien, noble ou rotu- 2 
| rière, eile decampera, elle decampera. 8 
| | „ Les gens comme il faut peuvent etre de | 
fort honnetes gens quand ils achetent & bs 
[ | pajent bien; mais pour moi, je nen = 
} IJ, ai jamais vu grand profic venir à la mai- 4 
| „ ſon. En achevant ces mots, elle cou— 5 
rut par un petit eſcalier èétroit qui mon- 
toit de la cuiſine à une chambre au des- 
ſus, & je m'appergus bientòt, par Veleva- n- 
93 tion de ſa voix & par laigreur de ſes 
| reproches, qu'il n'y avoir pas d'argent. 
. Je pouvois cntendre tres - diſtinctement ce 


74 qu'elle diſoit. ,, Sors d'ici tout a l'heu- fl 
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„ „ re, decampe à Linſtant, malheureuſe, 
5 ou ie te donneral une touche dont tu te 
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affronteuſe, venir ſe loger dans une 
„ honnete maiſon ſans ſou ni maille pour 
„ payer ? Deſcends; te dis- je? . . . Oh, 
„ ma chere Dame, crioit la femme, aycz 
„ pitiè de moi, ayez pitie pour une nuit 
„ d'une pauvre creature malheureuſe; la 
„ mort vous delivrera bient6t de moi. je 
reconnus à l'inſtant la voix de ma pauvre 
infortunce Olivia. je volai a ſon ſecours, je 
Parrachai des mains de Photeiſfe qui la traſ- 
noit par les cheveux le long de l'eſcalier, 
& je pris dans mes bras la chere malheu- 
reuſe perdue. ,, Sois la bien venue, fois 
,, mille fois la bien venue, ma chere, mon 
„ tréſor, dans les bras de ton-pauvre vieux 
„ pere. Quoique les vicieux tabandon- 
„ nent, 11 y a encore quelqu'un dans le 
„ monde qui ne t'oubliera jamais. Quand 
„ tu ſerois coupable de mille crimes, il te 
„les pardonnera tous... Oh mon cher !.. 

pendant quelques minutes, elle n'en put 
pas dire davantage) „ mon cher papa, les 
„ Anges pouvoient-ils Etre plus doux ? 
„Cotument puis-je meriter tant de bon- 
„ (Es? Le trattre, je le déteſte, je me de- 
„ teſte moi-meme d'etre un ſujet de honte 
„ à tant de bontes. Vous ne pouvez me 
„ pardonner ; non, je ſais que vous ne 
„„ pouvez me pardoriner. ... Si, mon en- 
„„ fant, je te pardonne de tout mon cœur: 
„ſois ſeulement repentante, & nous ſerons 
„ tous heureux; nous verrons encore des 
II. Parts | jp > „jours 
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„ jours agreables, ma chere Olivia... . Ah 
„ jamais, jamais, mon cher père, le reſte 


„ de ma malheureuſe vie ne ſera quiinfa- 


„mie dehors, & honte a la maiſon. Mais, 

„ papa, vous paroiſſez plus pale qu'à l'or- 

„ dinaire. Pourrois-je en étre la cauſe ? 

„ ſürement vous avez trop de ſageſſe pour 

„ vous punir vous-meme de mes folics.... 

„Notre ſageſſe, jeune enfant, repliquai- 

„ je.. An! mon. chef Pere, pourquot. 
„„ un nom {i froid, Secria ma fille, voila 

„ la premiere fois que vous m'avez appel- 

„ Ice ainf}.... Je te demande pardon, re- 

„ pris-je, ma chere, mais je voulois te di- 
„ Ie que la ſigeſſe n'eſt qu'une foible dé- 

„ fenſe contre le chagrin, quoiqu'a la fin, 

e,, 

L'hoôteſſe revint alors pour ſavoir ſi 
nous ne voulions pas avoir upe chambre 
plus beile: Py conſentis, & on nous mena 
dans une ou nous pouvions nous entretenir 
plus librement. Apres avoir parlè tendres- 
fe, jusqu'a ce que nous fuſſions plus tran- 
quilles, je ne pus m'empecher de lui de- 
mander compte des gradations par lesquel- 
les elle etoit parvenue a ſa malheurcuſe 
fituation preſente. „ Ce perfide, me dit- 
„ elle, depuis le premier jour que je Pai 
„ vu, m'a fait des propoſitions honnetes , 
$3 quoique ſecretes, 8 | 

»» Celt un perfide effectivement, m'é- 
2» Crlal-Je, Cependaut je ſuis ſurpris qu'un 

3 hom- 


A 


ita 
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„ homme d'autant de bon ſens, qui pa- 
„ roiſſoit avoir autant d'honneur que M. 
„ Burchell, puiſſe ètre coupable d 
„ le baſſeſſe de propos delibere, 
tre introduit dans une maiſon 
dèshonorer. 

„Mon cher papa, répondit ma fille, 
vous étes dans une etrange mepriſe. 
„ Burcbell n'a jamais cherche a me ſé- 
„ duire: au contraire il a ſaiſi toutes les 
„occaſions de m'avertir en particulier des 
artifices de M. Tornbill, que je recon- 
tre pire qu'il ne me le 
„ repreſentoit.... M. Tornhill , m'ècriai- 
je enl'interrompant, ſe peut- il faire? .... 
,, Oui, mon cher pere, reprit- elle, c'eſt 
„ M. Tornbill qui ma ſeduite, qui a em- 
„ ploye les deux Dames, comme il les 
',» appelloit; mais qui dans le fait n'etoient 
„que deux femmes de mauvaiſe vie, ſans 
„ Education & ſans pitié, pour nous atti- 
Leurs artifices, vous 
„vous le rappellez , auroient reuſſi ſans 
a lettre de M. Burchell, qui leur fai- 
ſoit les reproches que nous nous ſommes 
rous appliques a-nous- memes: comment 
il a pu reutlir adetruire leur projet, c'eſt 
„ce que ignore encore; mais il a toujours 
e plus ſincere de nos 
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,» [u me ſurprends, ma chere , m'é- 
„ Criai- je; mais je vois a 
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premiers ſoupçons de la baſſeſſe de M. 
Tornbill mecoient que trop bien fon- 
des: il peut triompher impunëwent; car 
il eſt riche & nous ſommes pauvres. 
Mais, dis- moi mon enfant, il falloit 
ſurement que la tentation fart bien con- 
ſiderable pour te faire ainſi oublier les 
jmpreſſions d'une auſſi bonne education 
que celle que tu as regue, & les heu- 
reuſes dispoſitions que tu avois a Ia 
vertu. | „ 

„ En verité, reprit- elle, mon cher pe- 


re, il doit fon triomphe au delir que 
Jai cu de le rendre heureux plutot que 


moi- meme, Je ſavois que la ccremo- 
nie de notre mariage , ayant Ete faite 
ſeerètement par un Pretre papiſte, n'e- 
toit nullement valable, & que je n'a- 


vois que ſon honneur pour furetéè. .. 


Juoi, interrompis- je, vous eétes ef- 
ſectivement mariès par un Pretre qui 
eſt dans les Ordres? .. . . Oui, mon pe- 
rc, nous le ſommes, repondit ma fille, 
quoique nous ayons jure Tun & autre 
de cacher {on nom... . Eh bien donc, 
mon enfant, viens encore une fois dans 
mes bras, & tu y ſeras encore mille fois 
mieux venue qu'auparavant; car, actuel- 
lement tu es fa femme, fa femme lègi- 
time aux yeux de la Religion, & toutes 


les loix humaines, quand elles ſeroient 


ecrites ſur des tables de diamant, ne 
| TH 
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peuvent affoiblir la ſaintere de ce. lien 


ſacre. 

,» Helas! papa, reprit-elle, vous ne ſa- 
vez pas toutes ſes infamies. Il a deja cre 
mariè par le meme Pretre & ſix ou huic 
autres femmes qu'il a ſ{cduites & aban- 
donnees comme mol. | 
„Eſt - ce ainſi, m'ecriai-je? En ce cas, 
il faut faire pendre le Pretre, & il faut 
que tu rendes plainte demain contre 
lui. . . . Mais mon pere , repondit-elle , 
cela ſera- t- il honnece , puisque J'ai jurè 
le ſecret? ..,. Ma chere, repris- je, f1 
tu as fait une telle promeſſe, je ne puis 
ni he veux t'empecher d'y manquer. 
Quand cela pourroit meme Etre utile au 
public, tu ne dois pas faire de plainte 
contre lui. Dans toutes les inſtitutions 
humaines, on permet un petit mal pour 


produire un plus grand bien; comme en 


politique, on peut abandonner une Pro- 
vince pour aſſurer un Royaume; en Me- 
decine, on peut couper un membre pour 
ſauver le reſte du corps; mais en ma- 
tière de Religion, la loi eſt écrite & eſt 
inflexible de ne jamais faire mal: & 
cette loi, mon enfant, eſt juſte. Car 
autrement, ſi nous faiſons un petit mal 
pour procuret un plus grand bien, alors 
un mal certain ſe trouve commis dans 
Vattente d'un avantage incertaing. Ex 
quand meine Pavantage ſuiyroit certai- 
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„ nement, cependant l'intervalle qu'on 
„ con vient Etre eriminel, entre la mauvai— 
„ ſe action & le bien qu'on en attend, 
„ peut Etre celui dans lequel nous ſerons 
„ appellés pour rendre compte de ce que 
„ hous aurons fait, & ou le livre des a- 
„ Ctions humaines peut fe fermer pour 
„ nous Pour toujours: mais, ma chère, 
„ je Cal interrompue.. .. Continue 

„e lendemain m%me du jour que jo 


„ fus fa femme, continua-t-elle, je vis 


„le peu de fond que j'avois a faire ſur ſa 


„ {incerite, Cette matinee meine, il me 
„ prelenta a deux femmes qu'il avoir ſe- 
„ duites, ainſi que moi; mais qui vi⸗ 
„ voient contentes dans la proſtitution. 
„le Paimois trop pour pouvoir ſouffrir 
„ tranquillement ces rivales, & je m'et- 
„ forgçai d'oublier l'idèe de ma honte dans 
„le tumulte des plaiſirs. Dans cette vue, 


„ je me parois, je danſois, je chantois , 


„ Mais je n'en étois pas plus heureuſe. Les 
„ hommes qui venojent nous voir me par— 
„ loient à tous momens du pouvoir de mes 
„ charmes, & ces diſcgurs ſeuls contri- 
„ buoient a augmenter ma mélancolie, 
„ d'autant plus que j'avois perdu leur pou- 
„ voir. Ainſi chaque jour augmenta mes 
„ reveiies & ſon inſolence, juſqu'a ce 


„ qu'enfin le monſtre eut Vinfamie de 
„„ m'offrir a un Baronnet de ſa connoiſſan— 


»2 CC, Al- je beſoin de vous decrire à quel 
„ point 
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„ point ſon ingratitude me decaira le 
„cœur? Ma reponſe a propoſition fut la 
„ fureur: je demandai a m'en aller, Com- 
„ me je partois, il m'offrit une bourſe, 
„ mais je la lui jettai au viſage avec indi- | 
„ gnation, & le quictal dans un accès de f 
| „de rage qui, pour quelque temps, mota 
„le ſentiment de la miſèere de ma ſitua— 
„tion; mais quand je vins à regarder 
„autour de moi, je ne me vis que comme 
„un objet vil, abject, coupable, ſans 
„un ami dans le monde auquel je pus re- 
„cCourir. | : 
„ Juſtzment dans cet intervalle, un car- 
,z roſſe de voiture paſſant pres de mot, 
„ j'y pris une place ſins autre intention 3 
„que de m'cloigner d'un ſeclerat que j 
\, mGpriſois & que je déteſtois. Pai des- 
„„ Cendu ici, Ou depuis que j'y ſuis, mes | | 
, Chagrins & la durete de cette femme 
„ont étè ma ſeule compagnie. Le ſouve- 
„nir, des jours de plaiſir que J'ai paſlcs 
„ avee ma chere mere & ma ſœur ne ſert 
„ qu'a redoubler ma peine: leurs chagrins 
„ ſont grands, mais les miens le ſont enco- 
„ re plus, puiſqu'ils naiſſent du crime & | - 
„ de la honte. | | | 


2 
3 


„ Prends patience , m'6criai-je , mon =, 
„ enfant, & j'eſpère que les choſes iront 
„ mieux. Repoſe- toi cette nuit, & de- 
„ main je te remenerai au logis à ta mère, 
„„ & au relte de la famille dont tu ſeras 
S4 „ 
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53. FeQue avec tendreſſe. Ta pauvre mere, 
„ tu lui a fendu le cœur, mais elle t'ai- 


„ me encore, ma fille, & elle te pardon- 
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CHAPITRE III. 


On pardonne aiſement a quelqu'un qu'on 
5 dime. a 


e lendemain matin je pris ma fille en 
croupe, & me mis en route pour re— 
tuurner au logis. Chemin faiſant, je m'ef- 
orçois de calmer par toutes ſortes de rai— 
ſons les craintes & ſes douleurs, & de Var- 
mer de refolution pour ſoutenir la preſence 
d'une mere: oftenſee. Je prenois occaſion 
de la vue d'un beau payſage qui fe preſen- 
toit a nos yeux, pour lui faire remarquer 
combien le Ciel avoit été meilleur envers” 
nous, que nous ne ſommes les uns envers 
les autres, & que les malheurs de la fagon 
meme de la. Nature etoient en fort petit 
nombre. je Vaſlurois qu'elle ne trouveroit 
point de changement dans ma tendreſſe 


pour elle, & que pendant le refte de mes 


jours, elle pouvoit compter ſur mes con— 
1231s & mes in ſtructions. Je Parmois contre 
la cenlutre du monde; je lui failois voir gue 
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les livres étoient une compagnie douce & 
irreprochable pour les malheureux, & que | 
$'ils ne pouvolent pas nous Procurer les 
plaiſirs de la vie, ils nous apprennoient du 


moins a la ſupporter. 55 1 


je devois mettre le cheval de louage que | 
je montois a une hotellerie ſur le chemin Y 
a environ cinq milles de ma maifon., & 
comme j'ètois bien-aiſe de preparer ma fa- 
mille pour la reception de ma fille, je reſo- | 
lus de la laiſſer cette nuit dans. |'hotellerie, 
& de revenir le lendemain matin avec ſa 
ſœur Sophie la chercher. II etoit nuit a- 
vant que nous fuſſions arrives a l'hötelle- 
rie; cependant après lui avoir fait fournir 
une chambre decente, & lui avoir fait pre- 
parer les rafraichiſſemens convenables, je | 
[embraſlai & pris le chemin de la maiſon. 
F 


Mon cœur ſentoit un nouveau plaifir a me- | : 


ſure que Jen approchois, ſemblable a un | I 
oifeau que quelque - bruit a fait fuir de fon 
nid; mes delirs devangoient mes pas & vol- 
tigeoient autour de ma petite famille. Te 
ſongeois a toutes les choſes tendres que 
jaFois dire, & je prevenois la bienvenue 
que j'allois recevoir. Je ſentois déja les 
tendres embraſſemens de ma femme, & je 
ſouriois a la joie que mes petits temoigne- EI 
roient de me revoir. Comme je marchois 
doucement, la nuit Savangoir. Les La- | 
boureurs étoient retires pour prendre leur 
repos; on ne voyoit plus de lumières dans 
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les chiumières; on n'entendoit plus d' autre 


bruit que celui du Coq, qui chantoit, ou 


des chiens qui ayoyoient. J'approchai de 
ma petite retraite avec un plaiſir inexpri- 
mahle, & avant que je fuſſe a cent pas de 
la mvſon , mon chien accourut pour me 
careſſor. | | | 
[| -Groit alors pres de minuit quand je 
vins pour franper à ma porte, tout Etoit 
alne & tranquille, Mon cœur etoit di- 
late par la joie quand je fus ſurpris de voir 
la maiſon qui etoit en flammes, & le feu 
qui ſortoit par toutes les ouvertures, Je 
jettai un cri terrible & convulſif, & je 
tonba! fur le pav é ſans ſentiment. Le bruit. 
que je {is eve.ila mon fils qui, voyant le 
feu, Eveilla a Vinſtant fa mere & ſes ſœurs. 
Tous coururent dehors nuds, la t&te per- 
due par lu flayeur, & leurs cris me rappel: 
lerent à la vie; mais ce ne fut que pour 
me preſenter de nouveaux objets de frayeur; 
car pendant ce temps, les flammes avoient 
gagné le toit de la maiſon qui s'enfongoir 
partie par partie, pendant que ma famille 


debout, dans une agonie qui ne lui per— 


mettoit pas de parler, regardoit comme 
{i elle ſe fut amuſèe de la clartè. Je tour- 
nai mes yeux tour a tour fur eux & {ur la 
maiſon, & je regardai autour de moi pour 
voir mes petits; mais ils n'y Etoient pas. 
3 Oh majheurcux que je ſuis! ou font, 
m eecriai-jo, mes petits? Hs foot 
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„brälés dans les ilammes , repondit ma 
„ femme d'un air calm?2, & je mourra! a- 
„ vec eux. ” . . . . Au meme inſtant, j'en- 


tendis en- dedans le cri des enfans que le feu 


venoit d'eveiller. Rien n'auroit pu nvarre- 
ter. Ott ſont, ou ſont mes enfans, m'e- 
criai-je, en me jettant au travers des flam- 
mes & briſant la porte de la chambre ou 
ils 6toient, ou ſont mes petits. „ lei, 
„Papa, ici, crierent-ils tous enſemble. 

Les flammes prenoient deja au lit où ils 
couchoient. Je les ſaiſis tous deux dans 
mes bras, & je les emportai le plus prom- 
ptement que je pus au travers des flammes. 
A peine fus-je ſorti que le plancher de la 
chambre S enfonga. „ A preſent, m'ccriai- 


„ je, ſerrant mes enfans dans mes bras , 


„que le feu conſume la maiſon, que tout 
„ Ce que je poſſède ſoit brülé: les voici. 
„Jai ſauve mon treſor. Voict, ma chere, 
„ VOICL nos tréſors, & nous pourrons en— 
„ Core étre heureux. Nous buiſames mil- 
je fois nos petits; ils nous paſſoient leurs. 
bras autour du col, & ſemblojent partager 
nos tranſports, tandis que ma femme rioit 
& pleuroit tour a tour, 

Je demeurdi alors tranquille ſpectateur 
des flammes, & après quelques momens; 
je commengai a ſentir de la douleur à mon 
bras qui etoit grille conſidèrablement jus- 
qu'a Vepaule. J'étois par-la hors d'eta 
d'aider mon fils, ſoit pour tacher de ſauver 
3» quel- 
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quelques effets, ſoit pour emp&cher les 
flunmes de gagner nos grains. Pendant 
ce temps, Pailarme fe repandic chez nos 
voiſins qui accoururent pour nous fecou- 
rir; mais tout ce qu'ils purent faire fut 
d'etre comine nous tranquilles ſpectateurs 
des flam nes. Mes effets, pirmi leſquels 
etoient des billets de banque que je con- 


ſervois pour la dot de mes filles, furent 


entièrement conſumes, a Vexception d'une 
boete & de quelques papiers qui etoient dans 
la cuiſine; & deux ou trois autres baga- 
telles que mon fils fauva dans le commen- 
cement. Les voiſins contribuerent autant 
qu'ils purent a ſoulager notre malheur. lls 
nous apporterent des habits, & nous four- 
'nirent des uſtenſiles de cuiſine dans une 
petite chaumiere qui etolt a quelque di- 
ſtance de notre maiſon , en forte qu'au 
Jour nous eùmes du moins une miſerable 
retraice. Mon honnece voiſin Flamboroug 
& ſes enfans ne furent pas les moins em- 
prefſ*s a nous fournir ce qui nous Etoit 
néceſſaire, & a nous donner toutes les 
con ſolations qu'un bon cœur & une bien- 
faiſance na urelle pouvoient leur ſuggerer, 

Quand les craintes de ma famille furent 
un peu appaiſecs, la curioſitè de ſavoir la 
cauſe de ma longue abſence prit la place. 
Les ayant done inſtruits de chaque parti- 
Cularic* , je commençai a les preparer à 


Ja reception de notre pauvre Egarce ; & 


quoi- 
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quoique nous n'euſſions rien que de la 
niſere a partager avec elle, je les exhor- 
tai a l'admettre avec bienveillance a ce 
qui nous reſtoit. Cette tache auroit ete. 
plus difficile ſans le malheur que nous ve- 


nions d'eprouver , qui avoit abaſſè PFor- 


gueilde ma femme, & qui avoit emoulle fon 
affliction pour la fuite de ſa fille par d' au- 
tres plus ſenſibles. N'etant pas en état 
d'aller moi - meme chercher ma pauvre 
fille, parce que mon bras étoit devenu plus 


douloureux, j'envoyai mon fils & ma fille 


— 


malheureuſe pèchereſſe, qui n'oſoit pas fe- 
garder ſa mere, que toutes mes in ſtances 
ne pouvoient pas engager a ſe reconcilicr 
avec 1a fille; car les femmes ſont plus im- 


qui furent bientòt de retour, ſoutenant la 


pitoyables pour les fautes des autres fem- 


mes, que les hommes. „F Mademoiſelle, 
„diſoit la mere, vous vencz ici duns un 
„ bien pauvre endroit_apres tant de brave- 
„ rie. Ma fille Sophie & moi ne ſommes 
„ Pas en état d'amuſer beaucoup quelqu'un 
„ qui eſt accoutume a ne voir que deg 
„gens de condition. Oui, Mademoiſel- 
„ le Olivia, votre pauvre pere & moi 
33 avons bien ſouffert a votre ſujet: Dieu 
„veuille vous Pardonner. ” Pendant cet 
accueil, la malheureuſe victime Etoit de- 
bout pale & tremblante, incapable de pleu- 
rer & de repondre; mais je ne pus voir 
ſans rien dire fa détreſſe; c'eſt puurguoi 
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prenaat un air de ſeverite. qui ſe faiſoic 
toujours obeir a Vinſtant: ,, femme, d:s- 
„„ Je a la mienne, faites une fois pour tou- 
5 tes attention a ce que je vous dis. je 
„vous ai ici ramene une pauvre malheu— 
„ reuſe egaree: ſon retour a ſon devoir de— 
„ Mande le retour de notre tendreſſe pour 
„ elle. Voila les malheurs reels de la vie 
„qui fondent ſur nous; ne les augmentons 
„ Point par des diviſions de famille. Si 
„ nous vivons enſemble en bonne intelli— 
„ gence, nous pourrons encore trouver le 
„ contentement, parce que nous ſommes 
„ adſſez entre nous pour fermer notre por- 
„ te aux cenſeurs, & pour nous ſoutenir 
„ Lun l'autre. Le Ciel promet le pardon 
„ A ceux qui ſe repentent; imitons ſon 
„ exemple. Les Anges ſe réjouiſſent plus 
„ Pour un pecheur qui ſe repent, que 
„ Pour un grand nombre de juſtes qui n'ont 
„ jamais ſorti du ſentier de la juſtice; & 
„ cela eſt raiſonnable. Car le ſeul effort 
„ Par lequel nous nous arretons court dans 
„ la deſcente gliſſante qui conduit à la 
„ perdition , eſt en ſoi un acte qui exige 
„ qu'on ceplole plus de force, qu'une mar- 
„echo tranquille dans un chemin egal & 
„ Uni. 
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 CHAPITRE IV - 
I n'y a que les mdchans gui puiſſent Ctre 
long - temps & tout - & - fait mal- is 
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73 nous fallut quelque aſſiduitè pour ren- 
; dre notre nouvelle habitation auſſi com- | 
mode qu'il étoit poſſible, & en peu de 
temps tout devint auſſi ſerein qu'aupara- 1 
vant. Comme mon bras m'empechoit d'ai- f 
der mon fils dans nos occupations ordinai- 9 
res, je faiſois a ma famille des lectures de 
livres que nous avions ſauves en petit nom- i 
bre, & ſur- tout de ceux qui, en amuſant | | 
imagination ,” contribuoient a tranquilliſer 
le coeur. Nos honn@tes voiſins venoient 
tous les jours nous voir & nous temoigner 
la plus tendre ſenſibilité; ils fixerent me-- 
me entre eux un temps où ils devoient tous 4 
1 ſe -reunir pour nous aider à retablir ma \ 
5 premiere maiſon. L'honnete fermier Mil- 
*® liam nctoit pas des derniers à nous faire 
4 viſite, & il nous offrit cordialement ſon 1 
amitié. Il auroit meme de bon cœur re- 
nouvellc ſes propoſitions pour ma fille, 
mais elle les rejeita de maniere à lui öter 
| toute eſperance. Son chagrin ſembloit | 
deyoir continuer, & elle ctoic la ſeule per- 8 
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ſonne de notre petite ſociete qui; dans 
une ſemaine, ne recouvrat pas fa gaieté 
ordinaire. Elle avoit alors perdu cette in- 
nocence qui n'a à rougir de rien, qui lui 
enſeignoit autrefois a ſe reſpecter elle-me- 
me en méme-temps qu'elle ſe plaiſoit à 
plaire. L'inquietude poſledoit a préſent 
ortement ſon eſprit; ſa beautè commenca 
a diminuer en méme-temps que ſon tem— 
peramment a Sattoiblir, & la negligence 
dont elle ctoit pour fa perſonne contribuoit 
encore davantage a cette diminution, Tou— 
tes les tendres epithetes que l'on donnoit 
a fa ſœur arrachoient un ſoupir de {ſon 
cœur & des larines de [es yeux; & comme 


un vice, quoique deracine, en fait pres- 


que toujours croticre d'autres a ſa place; de 


metrne ja faute, quoiqu'expièe par le re- 
pentir, laiſla derrière elle Ja jalouſie & 
l'envie. Je m'efforgois par mille moyens 
de diminuer ſes chagrins, & j'oubliois mé— 
me mon mal par l'intèrèt que je prenois 
au ſien; recueillant des paſſages amulens, 
des hiſtoires qu'une bonne memoire & beau- 
coup de lecture me rappelioient. ,, Notre 
„bonheur, lui difois-je, ma chere , de- 
„ pend d'un Etre qui peut le faire naftre 
„ par mille moyens que nous ne pouvons 
35 Prevoir, & qui fe mocque de toute no- 
„tre prudence. Sil te faut un exemple 
, pour prouver cette verite 5 je te vais 
„ raconter, mon enfant, une hiſtoire qui 
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„„ nous eſt rapportce par un Hiſtorien gra- 
„ ve, quoiqu'il ſoit quelquefois un peu ro- b 
35 manesque. | 

„Matilde fut marice fort jeune à un 
„Seigneur Napolitain de la premiere di- : 
„ſtinctian „ & fe trouva veuve & mere | 4 
„ a I've de quinze ans. Un jour qu'elle 
„ careſſoit fon fils encore enfant a une fe- 8 F; 
„ etre de fon appartement qui donnoit of 
„ fur la riviere de Vulturne, Penfant $'6- | 
„ langa ſubitement hors de ſes bras dans 
„ la riviere & diſparut a l'inſtant. La me- 
„re ſaiſie d'effroi, fe jetta a l'eau pour 
,» ſauver ſon enfant; mais bien loin d'avoir 
„ pu le ſecourir, elle &chappa elle-meme 
„ avec beaucoup de peine au danger d'e- 
„ tre noyce, & fut jettée ſur le bord op- 
„ poſe, au moment juſtement ou quelques 
„ ſoldats Francois pilloicat le pays, & ils 
„ la firent pri ſonnière. 

„Comme la guerre ſe faiſoit alors en- 
„ fre les Frangois & les Italiens avec la 
„ Jerniere inhumanitè, les Francois qui 
„ Pavoient priſe alloient commectre ſur 
„ elle les deux extremes que ſuggerent la 
„ paſſion-eftrence & la cruauté. Un jeune 
„Officier cependant $'oppoſa a cette haſſe 
„ reſolution , & quoiqu'ils fuſſent obligcs 
„de faire une retraite 'tres-precipitee, il 
„ la mit en croupe derriere lui, & la ra- | 
„, mena ſaine & ſauve dans la ville de fa | 
„ naiſſance. La beaute de la Dame avoir 
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d'abord charme ſes yeux ; ſon mérite 
charma bientòt fon cœur Ils l ſe marie- 
rent; il $'eleva aux poſtes les plus im- 
portans; ils vécurent long - temps en— 


ſemble, & furent heureux; mais le bon- 


heur d'un Nlilitaire ne peut jamais Etre 
permanent. Apres quelques années, les 
troupes qu'il commandoit ayant Ete re- 
pouſlees, il fur oblige de ſe ſauver dans 
la ville ou il avoit vecu avec fa femine. 
La place fut allii'gcee, & fut enfin priſe. 
On trouve dans peu d'hiſtoire des exem- 
ples d'une inhumanité ſemblable à celle 
que les Frango:s & les Italiens exerçoient 
dans Ce temps les uns envers les autres. 
Les Vainqueurs refolurent de faire mou- 
rir tous les priſonniers François, mais 
ſur- tout Pepoux de l'infortunèe Matil- 
parce que c'ëtoit lui qui avoir été 
[a principale cauſe de la longue defenſe 
de la place. Leurs reſolutions. eroient 
Ord!nalrement exècutées auſſi - ter qu'el- 
Jes ecolent priſes. Lofticier priſonnier 
fur amené, & l'exécuteur avec la hache 
prete , pendant que les ſpectateurs, dans 
un lence terrible, attendoient le coup 
fatal, qui _n'etoit ſuſpendu que jusqu'a 
ce que le General qui prëſidoit, eut don- 
ne le ſignal. Ce fut dans cet intervalle 
d'attente & d'inquietude cruelle , que 


Matilde vint pour dire le dernier adieu 


à fon mari & a ſon libcrateur , deplo- 
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$, rant ſa malheureuſe ſituation, & la eruau- 
„ té du deftin qui Pavoit ſauvée de la 
„ mort dans la rivière de jVulturne, pour 
„„ la rendre temoin de malheurs plus cer- 
3, ribles. Le Général, qui etoit un jeune 
„„ homme, fut frappe de ſa beauté & de 


„ ſes infortunes; mais ſon Emotion au- 


„ gmenta quand il lui entendit parler de 
„ {es premiers malheurs. Le General etoit 
„ {on fils, Venfant pour lequel elle avoit 


„couru tant de dangers. II la reconnut 


„ tout-à- coup pour ſa mere, & tomba 2 
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„ ſes pieds. On ſuppoſe ailement le reſte. 
„Le priſonnier fut mis en liberté; & tout 


„le bonheur que l'amour, Vamitie & le 
„ devoir reſpectueux peuvent procurer, ſe 


trouva rèuni dans ces trois perſonnes. 
C'eroit ainſi que je tachois d'amuſer & 
de diſtraire ma fille; mais elle ne me pre- 
toit qu'une attention partagèe: car ſes pro- 
pres malheurs ocgupoient toute la pitis 
qu'elle avoit autrefois pour ceux des au- 
tres, & rien ne lui cauſoit de ſoulagement. 
En compagnie, elle craignoit le meEptis, 
& dans la ſolitude elle ne trouvoit qu'affli- 
ction. Elle etoit dans cet état malhey- 
reux quand nous requmes des avis cer— 
tains que M. Torny»ill alloit epouſer Miſf 
IVilmot, pour laquelle Pavois toujours 
foupgonne qu'il avoit un gout reel, quoi- 
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que devant moi il faisic coutes les occa- 


ſions de marquer du me pris pour ſa perſon- 


I) 2 ne 
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ne & pour ſa fortune. Cette nouvelle nc 
ſervit qu'a redoubler f'affliction de la pau- 


'vre Olivia, Une infid<lice ſi marquee é- 


toit audeſſus de ce que ſes forces pou- 


voient ſoutenir. Je re{olns cependant de 


m'informer plus exactement; & de pre- 


venir, $il etoit poilivle , l'exéeution de 


ſon deſſein, en envoyant mon fils chez 
M. Milmot l'onele, avec des inſtructions 
pour {avoir la verite du bruit qui couroit, 
& pour remettre a Mademoiſelle Mimot 
une lettre qui l'inſtruiſoit de. la fagon 
dont M. Torn: | toit comporte enver 
nous, Mon fils y alla en conſequ+nce 
de mes ordres, & revint trois jours apres, 
m'aſTurant que le bruit eroit- veritable ; 
mais qu'il lui avoit ete impoſſible de re- 
mettre ma lettre a Mademoiſelle Tilt, 
parce qu'elle Etoit allee avec M. Torniil! 
faire des viſites dans le pays aux environs; 
qu'il J'avoit Jaitſee pour lui étre rendue. 
Ils devoient ètre maries, nous dit-il, dans 
peu de jours, ayant paru enſemble à E- 
gliſe le. Dimanche precedent en grande 
pompe, la future accompagnee de fix jeu- 
nes Demoiſelles en blane, & le futur d'au- 
tant de jeunes gens. L'approche de Jcur 
mariaze rempliſſoit tout le pays de joie, 
& ils ſe promenoicnt ordinairement enſem- 
ble dans le plus bel equipage qu'on et vu 
dans le lieu depuis bien des années. Tous 
zes parens des deux familles étoient la, & 
par- 
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particulièrement l'oncle du Chevalier Sir 
William Tornbill qui avoit une ſi belle re- 


ö putation. Il ajoutoit qu'on ne voyoit que 
fetes & rejoui{Finces; que tout le pays fai - 
ſoit Peloge de la beauté de la Demoiſelle, 
& de la bonne mine du Monſieur; qu'ils 
etoient tous deux extremement Pun de lau- 


53 
55 
99 
55 
; I 


tre, & il finit par dire qu'il ne pouvolt 
s'empecher de regarder M. Tornhill, com- 
me Fhomme le plus heureux du monde. 
„Eh bien repris-je, qu'il le ſoit, $'il le 


peut. Mais, mon fils, regarde ce lit de 
paille, ce toſt entr'ouvert, ces murail- 
les qui tombent en ruine, & ce plancher 
humide; mon corps ainſi eftropie par le 


feu, & mes enfans pleurans autour de 


moi en me demandant du pain, Tu 
vois tout cela ici, & cependant ici, out 
mon fils, ici, tu vois un homme qui ne 
voudroit pas changer fon état pour tout 
ce pretendu bonheur. O mes enfans , 
{ vous pouviez apprendre à vous en- 
tretenir avec votre propre cœur, & 
connoſtre quelle bonne compagnie vous 
pouvez avoir avec lui, vous ne fe- 
riez - gueres attention à la pompe & 2a 
Peclat des mechans. Presque. tous les 
hommes $Saccordent.a appeller la vie un 
paſſage, & eur - memes des voyageurs. 
La comparaiſon peut etre_ encore ren- 
due plus utile en obſervant que les bons 
ſont joyeux & ſereins dans la route com- 
D 3 5 me 
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„ me des voyageurs qui regagnent leur 
„ demeure, & que les mèchans au contraire 
„ hont que des inter valles de bonheur com- 
„ me des gens qui vont en exil. 

Kia compaſſion pour ma pauvre fille qui, 
accablee par ce nouveau coup, $'Evanouit, 
interrompit la ſuite de mon diſcours; je 


dis a fa mere de la ſoutenir, & au bout 


e quelque temps, elle revint à elle. De- 
puis ce temps elle parut plus calme, & j'i- 


maginai qu'elle avoic pris enfin ſon parti; 


mais les apparences me tromperent. Sa 
tranguiliite n'etolt qu'une langueur occa- 
once par un chagrin exceſfif. Un ſecours 
de proviſions que mes Paroiſſiens m'en- 
voyoient charitablement, ſembla repandre 
la joic dans le reſte de ma famille, & je 
3'E:0!s pas fache de les voir gais & contens. 
Il auroit Etc injuſte de reprimer leur ſatis- 
faction pour les forcer a partager une me- 
ancolie opiniatre., ou de les accabler du 
fardeau d'une triſteſſe qu'ils n'eprouvoient 
pas. La petite hiſtoire alla donc encore 
une fois à la ronde; on demanda la chan- 
fon, & la joie voulut bien encore une fois 
viſiter notre petite habitation. 
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e lendemain, le Soleil a fon lever ctoit | 

extraordinairement chaud pour la ſai- ; 
| ſon; ce qui fit que nous reſoltimes de de- | 
Icuner ſur le banc de Chevrefeuilie. Laz YN 
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ne mani 
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Nouveauæ Malheur. „„ , 


| ma fille Cadette, a ma priere, joignit a 3 
voix au concert que faiſoient les oiſeaux 
autour de nous. C'etoit en ce lieu que 
ma pauvre Olivia avoir vu pour la premie - | 
re fois ſon ſëducteur, & chaque objet ſer- 
voit a lui rappeller ſa triſteſſe: mais la me- 
lancolie qu'excitent des objets agreables, 
ou qui eſt inſpirèe par l'harmonie, foulaFe 
le cœur au lieu de l'aigrir. Sa mere ſen- 
tit auſſi a cette occztion un ſerrement de 
: cœur mele de joie; elle pleura & aima fa 
fille auſſi tendrement qu'auparavant. ,, Al- 8 
„ lons, ma chere Olivia, donne- nous cc 
petit air melancolique que ton pere ai- 
molt ſi fort; ta ſœur Sophie a deja chan- 
re: allons, mon enfant, tu feras plaiſir 
ere. Elle obéit, & chanta d'u- 
re ſi touchante que j'ftois tout 
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„& mon caractère m'apprend à les repri- 


mer. = | 
3” i 

»» Je vous avoue, mon cher Monſieur, ö 
V. reprit-il, que je ſuis ſurpris de votre re- 1 
55 ception, & que je n'entends pas ce qu'el- | 1 


| „le ſigniſie. J'eſpère que vous ne penſez | 
” - 3 pas qu'il y ait eu rien de criminel dans | 
„ la petite promenade que votre fille a fai- oY 
„ te avec moi dernierement. | | 
„Va, m'ecriai-je, tu es un miſerable, | 
,z un miſerable coquin , & un impudent men- = 
15 „ teur; mais votre baſſeſſe vous met a Pabri 
955 „ de ma colère. Cependant, Monſieur, e | 
8 „ deſcends d'une famille qui n'auroit pas 
„ ſouffert un pareil affront. Ainſi donc, | 
| „ Vil ſeduceur, pour ſatisfaire un inſtance ” ” 
5 „ta paſlion, tu as rendu une pauvre crea- 
3 „ ture malheureuſe pour la vie, & tu as 
"op „ deshonore une famille qui n'avoit pour 
C „ bien que Phonneur. | | 
„Si vous tes determines, vous & elle, 
5 „ 2 etre malheureux, reprit- il, je ne ſau- 
5 „ trois qu'y faire; mais vous pouvez enco- | 
5 „ Te Etre heureux, & quelqu'idèe que vous | 
„ Vous ſoyez formee de moi, vous me 
„ trouverez toujours diſpoſè a contribuer „ 
„ à votre bonheur. Nous pouvons faeile- . | 
„ ment la marier à un autre, & e quitt On 
„ Y a de mieux, elle peut en outre con- = 
„ {erver fon amant; car je vous proteſte . 
„ que j'aurai toujours pour elle la plus par- | 
», faite conſideration. 1 Hh | 
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S WW in of 
encore vous obliger, & meme je deſire 
„ que vous & votre fille ſoyez preſcns 
„ mon mariage avec Mademoiſelle Mil- 
„ mot, qui ſera celebre . bientdt. Ceſt 
„ meme auſſi ie deſir de ma charmante Ara- 
„ bella Wilmot, que vous ne voudrez pas, 
„ je crois, refuſer. | | 

„ M. Tornbill, répondis- je, entendez 
bien une fois pour toutes ce que je vais 
vous dire. Quant a votre mariage, je 
ne conſentirai jamais que vous épou- 
iez perſonne autre que ma fille, & quand 
votre amitie pourroit m' lever jusqu'au 
trone , ou votre inimitic me plonger 
ans le tombeau , cependant je mepri- 
ſerois Pune & l'autre. Vous m'avez 
trompe d'une maniere horrible, irrepa- 
rable: mon cceur. ſe repoſoit fur votre 
honnéteté, je n'ai trouve en vous 
que baſſeſſe. Neattendez donc plus d'a- 
mitiè de ma part. Allez, & poſlſedez 
ce que la fortune vous a donne : la 
beaute , les richeſſes, la ſantè & le 
plaiſir. Allez, & laiſſez- moi abandon- 
nc a la misere, à la honte, a la mala- 
„die, & a affliction, Humilie comme 
„ je ſuis, mon cœur ſoutiendra toujours 
„„ ſa dignite, & quoique je vous pardon- 

„ ne, je vous Mepriſerai toujours. 
„ Si cela eſt ainſi, dit il, comptez que 
vous reſſentirez les effets de votre in- 
ſolence, & que nous verrons dans peu 
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perfuader une choſe qui reſt pas juſte? 
E! „Mon devoir m'a appris a lui pardonner , 
; mais ma conſcience ne me permet pas de 
7 Vepprouver. Vouliez- vous que je pa- 
; roiile applaudir aux yeux du monde, a 
une choſe que mon cœur condamne in- 
tèrieurement ? Voulicz-vous que je flat - 
te honteuſement un inſame {eductcur , 
& pour éviter la priſon, que je me ſou- 
, mette aux tourmens d'une conſcience 
bourre!/ce? Non: jamais. S'il faut que 
nous ſoyons arraches de cette retraite, 
, ſoyons. toujours juſtes, & par- tout ot 
Pon nous jettera, nous pourrons tou— 
3 jours nous retirer dans un appartement 
. dgréable, dans notre propre conſcience, 
0 & deſcendre dans nos cœurs avec intré- 
0 pidite & avec plaiſir. 
, Cette ſoirèe ſe paſſa dans cette conver- 
| ſation. | Le lendemain matin, comme il a- 
voit tombe beaucoup de neige la nuit, 
mon fils ctoir occupe a la néëtoyer pour 
ouvrir un paſlage devant notre porte. II 
. n'avoit pas étè long- temps a Vouvrage , 
4 qu'il rentra en courant, tout pale, pour 
nous dire que deux hommes, qu'i! con- 
noiſſoit pour des Officiers de juſtice, ve- 
—noient du cote de la maiſon. 
Ils entrerent juſtement comme il parloit, 
& $Sapprochant du lit ou Jecois couche, a- 
pres m'avoir d'abord rendu compte de leur 
Etat & de l'affaire qui les amenoit, ils me 
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: / | 5 N 
5 rent leur priſonnier, m'ordonnant de me i 
1 prèparer A les fuivre à la priſon du Comte 
| qui &toir à onze milles de diſtance. „ 
| „Nes amis, leur dis-je, vous Etes ve- c 
* „nus par un temps bien rude pour me pren- | 
[ „ dre & me mener en priſon; & ce qu'il y * 


| „ 4a encore de plus malheureux, C'eſt que 
Ht j'ai un bras qui a ere brule dernierement 


; 55 
| © & „ Confiderablement, dont la douleur me | 
oF | » Cauſe une fievre lente, que je manque 
N 5, d'habits pour me couvrir, & que je ſuis 
0 „ trop vieux & trop foible a preſent pour 
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! = | „ pouvoir marcher loin dans une neige (i 
„Epaiſſe; mais s'il faut que cela ſoit, 
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{ „ j'eſſayerai a vous obeir. ” : 

1 Te me tournai enſuite du cote de ma fem- 

0 me & de mes enfans, & je leur dis de ra- 
FER - maſſer le peu d'effets qui nous reſtojenr , 

f & de ſe preparer a quitter la maiſon. Je 
- | les priai de fe dep&cher, & chargeai mon 


i | fils de fecourir fa ſœur atacc, à qui le 
| . reproche de fa conſcience, (ſe regardant 
N | comme la cauſe de tous ces malheurs,) a- 7 
'voit fait perdre connoiſſance. Pencoura- - . 

eai ma femme qui, pale & tremblante, : 
erroit dans fes bras nos petits effrayes qui 
1e collotent contre fon ſein en filence, n'o- 
N ſant pas regarder les etrangers. En meme 
1 | temps, ma fille cadette preparoit les cho- 


fes pour le depart, & comme je lui repé- 
tois pluſieurs fois de fe hirer, dans une 
heure de temps nous fümes prets a partir. 

. CHA- 0 


* 


5 
* 
OE 
* 


3 


* 3 A 


nr 


65 PR 
rr 


HE WAKE EFLI 


eee eee | . 


— — 20 


CHAPITRE VI. 


e 


1! ny a point de ſituation , fi miſerable 


quelle paroiſſe, qui ne preſente 
uelque conjolation. 


notre paiſible voiſinage, & nous 
marchions lentement. Ma fille ainèe étant 
affoiblie par une fièvre lente qui, depuis 
quelques jours commencgoit a miner ſa con- 
ſtitution, un des Oficiers , qui avoit un 


cheval, eut la complaiſance de la prendre 


derrière lui; car ces gens-là meme ne peu- 
vent pas toujours ſe depouiller des ſenti— 
mens d'humanire. Mon fils menoit un des 
petits par la main, ma femme l'autre, 
moi je m'appuyois fur ma cadette qui ver- 
ſoit des pleurs, non pas ſur ſes maux, 
mais {ur les miens. 1 | 
Nous cetions a deux milles de ma maiſon 
quand nous vimes une troupe d'environ 
cinquante de mes plus pauvres Paroiſſiens, 
qui couroient apres nous en poullant de 
grands cris. Is ſaiſirent auſſi - tôt, avec 
des imprecations horribles, les deux Ofi- 
ciers de juſtice, jurant qu'ils ne ſouffri- 
rojent jamais qu'on emmenaàt leur Cure en 
Tifon, tant qu'il leur reſteroit une goutte 


ous nous mimes en devoir de quitter 


z 
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de ſang dans les veines; qu'ils le déſen- 


.droient jusqu'à la mort, & ils alloſent le 


maltraiter. Les conſequences auroient pu 


- devenir. fatales, ſi je n'eufle ſur le cham 


interpoſe mon autorité, & retire avec bic; 
Le la peine les Omiciers des mains de cet- 
te multitude furicuſe. Mes enfans, qui 
regardojent ma delivrance comme certui- 
ne, paroiſſoient erre: transportè de joie, 
& avoient peine a en retenir les expres- 
ſions; mais ils furent bientôt detrompes 
quand ils m'entendirent adreſſer ces paro- 


les a ces pauvres bonnes gens, qui etoient 


venus, a Ce qu'ils imaginoient, pour me 
rendre ſervice. | 

„„ Quoi, mes amis, leur criai - je, eſt- 
3 Ce ainfi que vous m'aimez? Eſt - ce ain- 
„ {1 que vous pratique: les inſtructions que 
„ je vous ai données en chaire. Refiſte 
„ ainſi à la Juſtice, eſt vous ruiner vous 
„ & moi. Quel eſt votre chef? montrez- 
„ Moi celui qui vous a ainſi fſéduits. Aus- 
„ {1 ſur comme il vit, il eprouvera mon 
„reſſentiment. Hélas, mon cher trou— 
„ peau aveugle , retournez a vos obliga- 
„tions envers Dieu, envers votre pays 
„ & envers moi. Je vous reverral peut- 
„Etre un jour plus a mon aiſe que je ne 
„ ſuis a préſent, & cn Stat de vous ren- 
„ dre la vie plus heureuſe; mais au moins 
„ que jaie la conſolation, quand je vous 
„ Parqueral pour Pimmortalite, qu'aucune 
; de mes brevis ne me manque. IIs 
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Ils ſemblerent alors tous repentis, & 
fondant en larmes, ils vinrent l'un apres 
l'autre me dire adieu. ſe leur ſerrai a cha- 
cun tendrement la main, & leur donnant 
ma benediction, je continuai mon chemin 
ſans trouver d' autre interruption. Nous 
arrivames quelques heures avant la nuit a 
la ville capitale du Comte, ou plutôt au 
village; car il n'etoit compoſè que de quel- 
ques mechantes maiſons, ayant perdu tou- 
te ſon ancienne opulence, & ne conſervant 


d'autres marques de fa ſuperiorice que ſa 


priſon. | | | 
En y entrant, nous deſcendimes à une 


h38cellerie ou nous primes les rafraichifle- 
mens que nous pùmes nous Procurer , & 


où je ſoupai avec ma famille, avec ma 
bonne humeur ordinaire. Quand je les vis 
tous Pourvus convenablement pour la nuit, 
je ſuivis les Officiers du Shériff a la priſon: 
c'etoit un batiment qui avoit ete autrefois 
conſtruit pour des uſages militaires. Il con- 
ſiſtoit en une vaſte chambre, munie de 
fortes grilles, pavee de pierres, qui Etoit 
commune aux priſonniers pour crimes & 

our dettes à certaines heures du jour. Ou- 
tre cela, chaque priſonnier avoir une 
chambre particulière, ou on Fenfermoic 
endant la nuit. 

le m'attendois en y entrant 4 ne trouver 
que des gémiſſemens & les differens cris 
de la miſere; mais c' toit tout Je contrai- 
A Fa | 5 " 
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re. Les priſonniers ſembloient tous $'oc-. 
cuper d'une ſeule choſe; d'étouffer toutes 
refiexions dans la joie & dans les clameurs. 
On m'avoic 1nftrur de la bienvenue qu'il 
falloit payer dans ces occaſions. J'y ſatis— 
fis auſli- cot qu'on me la deinanda , quoi- : 
qe le peu dargent que j'avois fut bien 
: pres de fa fin. Ce que je donnai fut aufli— 
toc employe a envoyer chercher des li— 


OT queurs, & la priſou fut bientòt remplie de | 

Tis, de cris & de juremens. - ä 
6 | „ Comment, me dis- je a mol - me- 

„me, des homines ſi mechans ſeronc - ils ” = 
d yeux, & moi je feral trite? Je rat 
„de commun avec eux que l'empriſonne— 
„„ ment, & je crois avoir plus de raiſon 

i; | „ qu'eux pour Etre content. LOG 
| e tichois pendant ces reftexions de m'e- 
gayer, mais la gaiete ne fut jamais pro- 


f | duite par effort; car tout effort eſt par lui— | 
1 meme pènible. Comme jetois donc aſſis 

g d'un air penſif dans un coin de la priſon, 

; | un de mes compagnons d'infortune monta, 5 
6 | & &alleyant aupres de moi, entra en con— ; 


verſation. C'a toujours ètè mon uſage de 
ne jamais eviter la converſation de qui que 
ce ſoit qui a ſemble deſfirer la mienne; car, 

. $'1] ſe trouvoit un honnete homme, je pou- 

vois profiter par ſon entretien; fi c'etoit 

; un méchant, il pouvoit profiter par le 
| mien. je trouvai que celui- ci etoit un hom- I» 
me qui avoit des connoiſſances, & un a 2 
ens 
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fens naturel, quoiqu'il n'eft point de let. 
tres, mais il avoit une parfaite connoiſlan- 
ce du monde, comme on Pappelle , ou 
plu:òt de la nature humaine du mauvais 
côté. Il me demanda fi Javois pris ſoin de 
me pourvoir d'un lit, ce qui etoit une cir- 
conſtance a laquelle je n'avois point du tout 
penſeé. . 

„Cela eſt malheureux, me dit- il, car 
„ ON ne vous fournit ici autre choſe que 
„de la paille, & votre chambre eſt gran- 
„ de & froide: cependant, comme vous 
„ me paroiſſez quelqu'un comme il faut, 
„& que je lai été moi-meme dans mon 
„ temps, une partie de mes couvertures eſt 
, à votre ſervice de tout mon eœur. 

Je le remerciai, en lui temoignant ma 
ſurpriſe, de trouver tant d'humanite dans 
une priſon au milieu de la miſère: „„ ajou- 
„tant, pour lui faire voir que Petois ſa- 
„ vant, que l'ancien Sage de la Grece 
„ ſembloit bien connottre la valeur'de la 


„compagnie dans Patfliction, quand il a- 


„ voit dit: Ton coſmon aire, eidos ton etai- 
„ron; & en effet, continuai-je, qu'eſt cc 
„ que l' Univers, s'il ne vous donne pas de 
53 ſocicte ? 3 | 
„Vous parlez de I'Univers, dit mon 
„ compagnon de priſon, le monde eſt dans 
„ on déclin, & cependant la Coſmogonie ou 
„ la creation du monde a embarraſſe les Phi- 
„ loſophes de tous les fiecles, Quelle foule 
Cs E 2 | „ d'e- 
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„ d' opinion bizarres n'ont-ils pas adoptès ſup 
9 5 , . os . . * 
„ la creation du monde? Sanchoniaton , Ma- 


„ neibon, Beroſe & Ocellus Lucanus, ont 


», tous tente en vain de Vexpliquer. Le der- 
» Nier emploie ces expreſſions: Anarchon ara 
„ Kai ateleutaion topan, ce qui fignifie: je 
„ vous demande pardon, Monſieur , m'e- 
„ Criai-je, de vous interrompre en ſi beau 


„champ; mais je crois avoir d6ja entendu 


„tout cela. N'ai - je pas eu le plaiſir de 
„„ vous voir une fois a la foire de Wel- 
„ bridge, & votre nom n'eſt- il pas Ephraim 
„ Fenkinſon. 1 oute ſa reponſe a ma que- 
„ {tion fut un ſoupir. Vous devez vous 
„rappeller, lui dis- je, un Docteur Prime- 
,z roſe, de qui vous avez achete un che- 
val. | | | | 
11 me reconnut alors tout - a - coup; car 
Fobſcurire de la place & l'approche de la 
nuit lavoient empeche de reconnoftre mes 
traits, d'abord. „„ Oui, Monſieur, reprit 
„N. Fenkin/on , je vous remets parfaite- 
„ tEment bien. J'ai achete de vous un 
„ cheval que Jai oublie. de vous payer. 
„Votre voiſin Flamborough eſt le ſeul ac- 
„ Cuſateur que je craigne aux ſeſſions pro- 


„ Chaines ; Car il eft dans l'intention de 


„ me pourſuivre comme faux - monnoyeur. 


„ Je fuis ſincerement fache , Monſieur , 
„ de vous avoir trompe ainſi que d'au— 


„ tres; car vous: voyez, continua-t-i], 


„en me montrant ſes fers, ce que j'y ai 
„ Sagl, . „ Eh > 


f 


—— 
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, Eh bien, Monſieur, lui repondis-je! 1 
la bonte que vous avez eu de m'offrir 
„ vos ſervices, quand vous n'aviez pas 
e retour à eſperer, ſera reconnve par 
1 3, les efforts que je ferai pour engager M. | 
; „ Flamborough a adoucir ou à retirer ſon 
„ accuſation, & j'enverrai mon fils lui 
„ parler à ce ſujet à la premiere occaſion. 
„„ ſe ne doute pas qu'il ne m'accorde ce + 
„ Que je lui demanderai, & quant à moi, | | 
„vous n'avez aucune inquictude a avoir 
„ de mon accuſation. | 
„ Cela étant, reprit- il, toute la recon- 
noiſſance que je ſuis en Etat de vous tE- © + 
„ moigner, vous pouvez l'attendre de moi. 
»» Je vous donncrai plus de la moitié de | 
- les couvertures pour cette nuit, & | | 
„ j aurai ſoin de me montrer votre ami 
„ dans la priſon ou je ſuis confidere. e 
je le remerciai, & je ne pus m'empecher 
de lui temoigner ma ſurpriſe de lui voir a 
a preſent un air fi jeune, (pendant que lors- 
que je Favois vu auparavant, il paroiſſoit 
E au moins avoir ſoixante ans. ,, Monſieur, _ E 
„ me répondit-il, vous connoiſſez peu 
„ le monde. J'avois alors une fauſſe che- 
„; Velure,. & javois appris Fart. de con- 
f „ trefaire les ages depuis dix - ſept ans jus- 
| „ Qu'a {oixante. Ah! Monſieur, fi j'avois 
employe a apprendre un commerce la 
a | moitiè de la peine j'ai priſe pour appren- 
| „ dre à Etre un coquin, je pourrois Etre | | 
i 9 „ 


' 
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„bien riche aujourd'hui; mais, quoiqu'un 
„ COquin, je puis encore vous Etre utile, 
„ & peut - etre d'une maniere dont vous 
„„ VOUS y attendez le moins. 

Notre converſation fut interrompue par 
'a"rivee. des domeſtiques du Geolier, qui- 
venoient pour faire la revue des priſon— 
niers, & pour les renfermer paur la nuit. 
In d'cux, avec une botte de paille ſous 
jon bras pour mon lit, me mena par un 
pillage long & etroit dans une chambre pa- 
Vee comme la chambre commune, Ou je 
fis mon lit Gans un coin avec ma paille & 
les couvertures que M. Fenkinſon m'avoit 
données, Cela fait, mon conducteur, qui 
Eroit aſſez honnete , me ſouhaita le bon 
ſoir. .Apres avoir fait ma meditation or- 
dinaire, & avoir remercie l'Etre ſupreme 
qui me chätioit, je me ,couchai & dormis 
du ſommeil Ic plus tranquille jusqu'au len- 
demain. 


* 


CHAPITRE VII. 
forme dans la priſon. Les Loiæ, pour 
eie compiettes, devroient recompen- 

Jer aillſi- bien que punir. 


e lendemain matin, je fus 6veill6 de 
bonne heure par ma famille qui fon- 
| | | dolg 
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doit en pleurs autour de mon lit. Je les 
reprimandai doucement de leur affliction, 
les aſſurant que je n'avois jamais dormi 
plus tranquillement. je m'informai enſui- 
te de ma fille ainèe que je ne voyois pas 
avec eux. Ils m'apprirent que le trouble 
& la fatigue de la veille avoient auzmente 
ſa ſièvre, & qu'on avoit juge a propos de 
laiſfer a la maiſon. Mon premier ſoin fut 
enfuite d'enboyer mon fils chercher une 
chambre ou deux pour loger ma famille, 
auſſi pres de la priſon qu'il pourroit les 
trouver. Il y alla, mais il ne put trouver 
qu'une chambre qu'on louoit bon marché 
our loger ſa mère & ſes ſœurs, & le Geo- 
jer eut Phumanice de conſentir que lui & 
1 ſes deux frères couchaſſent dans la priſon 
avec moi. On leur tit done un lit dans 
le coin de ma chambre. Je voulois ce- 
? pendant ſavoir auparavant {1 mes petits 
enfans n'auroient pas de repugnance a cou— 
'' , cher dans un endroit qui avoit paru les ef- 

| frayer en y entrant. | FE 
| „ Eh bien, mes enfans, leur dis- je! 
„comment trouvez-vous votre lit ? je 
»» penſe que vous n'aurez pas peur de eou- 
„ Cher dans cette chambre, quelqu'ob- 

2 „ {cure qu'elle paroiſſe. | 
„Non, papa, dit ic“, je n'ai point peur 

„de coucher par- tout od Vous eres, 
„ Et moi, dit Bill, qui n'avoit encore 
WV», que quatre ans, Jaime mieux Vendroir 
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„ Ou eſt mon papa, que tout autre. 
Apres cela, je reglai les emplois de la 
famille. Ma fille fur deſtinée ſoigner ſa 
ſzur, dont la fante declinoit: ma femme 
devoit reſter aupres de moi, & mes petits 
me lire: „ & pour vous, mon fils, con— 
„tinuai je, c'eſt le travail de vos mains 
„ qui doit nous ſoutenir tous. Votre 
aL fa laire, comme journalier, ſera fufti- 
„ fant avec de la frugalité pour nous pro- 
rer le neceſſaire. Vous avez actuel. 
„ lement 16 ans, vous avez de la force 
„K ic Ciel a eu ſes vues en vous la don- 
„ nent: ſon intention a été qu'elle vous 
9 ſervit à ſauver de la famme vos Pere & 
„ Mere & votre famille malheureuſe. Pre- 
„ parez- vous donc cet apres-midi a cher- 
cher de Pouvrage pour demain, & ap- 
porteznous chaque ſoir l'argent que vous 
aurez gagne da ns la journée. 
Aprés avoir ainſi tout repgle, je deſcen- 
s dans la chambre commune de la priſon, 
u il y avo.t plus d'air que dans la micn- 
mais je n'y tus pas long- temps, que 
im precations, les obſcefités & les bla- 
bang que j'entendois de tout core me 
oa afferent a mon reduit. La, je mecitai 


1 


quelque temps fur Vetrange avcuglemenc 
de ces miſcrables qui, voyant Tour Ic 
monde arme contr'cux pour leur perte, 
travailloient a fe faire un enneiui reddu— 
table dans l'&ternité. 

Leur 
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Leur inſenſibilitè excita ma compaſſion, *' 
effaca pour un temps de mon eſprit ma 
propre miſere. Il me parut meme qu'il 
Etoit du devoir de mon état de les retirer 
de leur folie. Je me déterminai donc a 
retourner encore une fois, & en depit de 
leurs mépris, de leur donner mes avis & 
de les vainere par ma perſeverance. Me 
melant dont de nouveau avec eux, je fis 
part de mon deſſein a M. Fenkin/on qui 
en rit, mais qui le communiqua aux priſon- 
niers. La propoſition fut regue avec beau- 
coup de joie, parce qu'elle promettoit une 
nouvelle matière à amuſement à des gens 
qui n'avoient d'autre reſſource, pour étre 
gais, que celle qu'ils pouvoient tirer du ri- 
dicule & de la debauche, 
le leur lus donc une partie de l'Office 
d'une voix haute, mais ſans affectation, 
& je trouvai que cela mettoit mon audi- 
toire en belle humeur. Des propos ob- 
ſcenes dits a l'oreille, des gemiſlemens 
d'une contrition burleſque , des mouve-— 
mens d'yeux ridicules & une toux affectèe 
les faiſoient rire de tout leur cœur. Je 
continuai cependant a lire avec ma gravite 
ordinaire, convaincu que ce que je faiſois 
pouvoit en convertir quelques- uns; mais 
qu'il ne pouvoit point Etre ſouillé par le 
mepris des autres. | 
 Apres avoir lu les prières, je commengal - 
une exhortation où je m'ëtois propoſe de 
| E 5 es 
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les amuſer d'ahord plut9t que de les repri- 
mander, | | 
marquer qu'il n'y avoit que la vue de leur 
utilitè qui par m'engager à la demarche 
ue je faiſois; que Jetois leur compagnon 

de captivitè, & que mes ſermons ne me 
rapporroient rien a preſent. 

| lle, leur dis je, ide les voir ff-impies, 
parce qu'ils ne gagnotent rien a Vetre, & 

qu'ils pouvoijent par -la perdre beaucoup. 
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Je commengai par leur faire re- 
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Car, ſoyez ſtirs mes amis, car vous etes 
mes amis, quoique le monde rejette .vo- 
cre amitiéè, ſoyez furs, dis- je, que quoi- 
que vous faſſiez dix mille juremens dans 
un jour, cela ne met pas un ſol dans vo- 
tre bourſe. Que ſign:tte donc d'appeller 
à tout moment le diable, de rechercher 
fon amiti6 , puisque vous voyez com- 
bien il vous traite mal? Il ne vous a 


rien donné ici,, vous le voyez , que 


plein la bouche de juremens, & il vous 
laiffe le ventre vuide , & ſur ce que je 
ſais de lui, il ne vous donnera rien de 
bon par la ſuite. | 

„Si un homme -n'en uſe pas bien avec 
nous, nous cherchons naturellement d'au- 
tres connoiſſances. Ne vaudroit- il done 
pas bien la peine d' eſſayer comment vous 
vous accommoderiez avec un autre mal- 
tre qui vous fait au moins de belles pro- 
meſſes pour vous engager a venir-a lui? 
Sürement, mes amis, de tous les fous, 
„ CC 
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„ ecelui-là ſeroit le plus grand, qui, ap &s 
„ avoir vole une maiſon, iroit ſe mettre 
„„ ſous la protection des Archers; & ce- 
„ pendant ètes- vous plus ſages? Vous re- 
„ Cherchez tous Tappui de celui qui vous 
»» a déja trompèés, & vous vous fiez a un 
„ Etre plus mèchant qu'aucun archer, Car, 
„ ceux- ci cherchent ſeulement à vous at- 
„ traper pour vous faire prendre enſuite ; 
„ Mais l'autre non-ſeulement vous attrape 
„& vous fait pendre; mais ce qu'il y a 
„ de pis, il ne vous liche pas incine apꝛès 

„ Que vous Ectes pendus. 
land j'eus fini, je reçus des compli— 
mens de mon auditoire, dont quelques-uns 
vinrent me prendre la main, & en me la 
ſecouant, jurèrent que j'ètoiĩs un honnece 
homme, & qu'ils vouloicnr faire plus am- 
ple connoiſlance avec moi, Je leur pro- 
mis done de recommencer le ſervice le len- 
 cemain, & je commengai a concevoir quel- 
que eſpèrance U'introdyire une reforme 
dans la priſon; car j ai toujours penſè qu'il 
n'y avoit point d'homme fi abandonné 
dont on Git déſeſpërer, le cœur étant tous 
jours ouvert aux traits du reproche, quand 
Varcher fait ajuſter & frapper Vendroit 
cConvenable. Quand je me fus ainſi ſatis- 
fait leſpric, je retournai a ma chambre, 
ou ma femme avoir prepare un repas fru- 
gal, J'y trouval auſſi M. Fenkin/on qui me 
demanda la permiſſion de jojndre fon diner 
au 
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au nôtre pour avoir le plaiſir, comme ſa | 
p »liteiTs le lui fit appeller, de ma conver- | 
x ſation. Il n'avoir pas encore vu ma famil- 
le; car, comme elle -venoit a ma chambre 
ar une porte qui communiquoit dans le | 
paſlage étroit dont j'ai deja parle, elle n'6. | 
toit pas obligee de paſſer par la chambre 4 
commune de la priſon. Jenkinſon, a la 1 
__ premiere vue de ma fille cadette, parut 


done frappe de fa beauté, qu'un air penſif 
, cContribuoit encore a reciever, & mes petits 1 
n'attirèrent pas moins fon attention, " 


„ H=las! Dofteur, me dir-1l, ces en- 
„ fins ſont trop beaux & trop bien cleves 
pour une demeure comme celle - ci ! =_ 

| „Ahl! repris-je, M. Fenxin/on, le Ciel 
LT ſoir loue de ce que mes enfans ſont de 
bonnes mœurs; $'ils font vertueux , 
„„ qu'importe le reſte. „ 

» Je crois, réprit-il, que cela doit vous 

| donner bien de la conſolation, de voir 

ainſi votre petite famille autour de 

9z VOUS. = | | 

„De la conſolation, repliquai-je! Ah! 

ou, M. Fenkinjon, Cen eſt effective- 1 
ment une grande pour moi, & je ne vou- 8 


drois pas pour rien au monde etre ſèẽpare 
deux , car il peuvent me rendre un 
„ Cachot un palais. Il n'y a qu'un moyen 
dans le monde de troubler mon bon— 
| % heur , C'eſt de leur faire quelque tort. 
„ En ce cas, Monſieur, je crains bien 
| © | n 
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„ d'etre coupable envers vous; car je 
„crois voir ici (en regarcant mon fils 
„ Moiſe ) quelqu'un a qui j'ai fait tort, & 
„ à qui jen demande pardon, 3 
Mon ſils ſe rappella auſſi- tot ſa voix 
& ſes traits, qQuoiqu'il ne l'chbt vu aupa- 
ravant que deguiſe, & lui prenant la main, 
i] lui pardonna en ſouriant: „ cependant, 
„ dit- il, je ne puis conct voir ce que vous 
„ avez vu dans ma figure qui vous ait en- 
„ gage a me regarder comme propre à 
„ faire une dupe. 
„ Mon cher Monſieur, reprit l'autre, 
„ Ce n'a pas Ete votre figure, mais vos 
„ bas blancs, & le ruban poir qui nouoit 
,, Vos cheveux, qui m'ont engagè a m'a- 
„ dreſſer a vous; mais que cela ne vous 
„humilie point: Jen ai trompe de plus 
„fins que vous dans mon temps, & cepen— 
„dant avec toutes mes fineſles, les ſots 
„ m'ont attrape a la fin. | 
„le crois, dit mon fils, que le recit 
„ d'une vie telle que la votre ſeroit in- 
„ ſtructif & amuſant. | | 
„ Ni Tun ni l'autre, reprit M. Fenkin- 
3» jon. Les relations qui ne decrivent que 
„ les tromperies & les vices de I'humanite 
„ retardent notre avancement dans le mon- 
„ de, en nous rendant trop ſoupçopneux 
„ dans la vie. Le Voyageur qui ſe défie 
„ Ce tous ceux qu'il rencontre, & qui re- 
„ tourne en arrière a la vue de tout hom- 
„ INC 


T 
„ me qui lui paroft un voleur, arrive ra- 
„ rement a temps. ou il a affaire. 

„Pour moi, je penſe d'après ma pro- 
» pre experience, qu'un homme fin e 
» le plus for des hommes. Des mon en- 
„ fance, Jai paſſe pour ruſe. Je n'avois 
„ que ſept ans, que les femmes difoient 


„ que j'ètois un petit homme rout forms. 


„ A quatorze ans je connoiſſois le mon- 
3, de, je me mettois en petit maitre, & 
„ }aimois les femmes. A vingt ans, 
»» Quoique je fuſſe droit dans mes actions, 
„ Javois la reputation d'etre ſi fin, que 
„ perſonne ne vouloit avoir affaire a moi. 
„ Je fus donc oblige à la fin de devenir 
„ eſcroc pour ma propre defenſe, & j'ai 
„ vécu depuis, la téte pleine de projets 
„ Pour attraper, & le cœur plein de frayeur 
„ d'etre decouvert. ' _ 

»» Pavois coutume de rire de Phonnete 
„ iimnylicite de votre voiſin le bon homme 
„ Flamborough, & d'une maniere ou d'une 
„ autre, je Pattrapois ordinairement une 
„ ſois Pannee. Cependant, ce bon hom- 
„me ſimple & fans défiance, a fait ſon 


„chemin, & eſt devenu riche, pendant 


„ que moi je continuois a faire des tours, 
„à finaſſer, & je ſuis reſtè dans la pau- 
„ Vrete, ſans avoir la conſolation de l'hon- 

„ DEretc. | 155 
„Cependant, continua t- il, contezmoi. 
„ votre hiſtoire, & ce qui vous a amen 
: . e 
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ici. Peut- etre, quo'que je n'aie pas été 
„ afſez habile pour eviter la priſon moi- 
„ meme , le ſerai-je aſſez pour en tirer 
„ mes amis. oz | | 
Pour ſatisfaire ſa curioſite, je Vinſtruiſis 
de toute la ſuite d'accidens qui m'avoit 
plongè dans le malheur ou je me trouvois, 
& de l'impuiſſance abſolue ou jJetois de 
men retirer, 1 

Quand il eut entendu mon hiſtoire, il 
r6flechit pendant quelques inſtans, & ſe 
frappant le front, comme s'il venoit d'i- 
maginer quelque choſe d' important, il nous 
quitta, en diſant qu'il eſſayeroit ce qu'on 
pourroit faire. | 


CHAPITRE VIII. 


— 


Continuation du inème ſujet. 


e lendemain matin, je communiquai à 

ma femme & a mes enſans le plan que 

je meditois de reformer les priſonniers. Ils 

le deſapprouverent beaucoup, m' objectant 
qu'il n'ëtoit ni poſſible, ni convenable, 

ajoutant que mes efforts ne contribueroient 

point a leur reformation , & probablement 
decrediteroient ma profeſſion, | 

„ Pardonnez-moi, leur dis-je; ces gens, 

„„ quot 


|. „ me. Les bons avis rejettes, retournent 


| | 5 „ Enrichir celui qui les a donnes, & quoi- 


5, que les inſtructions que je leur donne Y 
1+ „ puiſſent peut - etre ne les pas corriger, 5 


moi-meme. Si ces malheureux, mes en- 
ans, Etoient des Princes, il y auroit 
des milliers d'hommes qui $'empreſle- 
„ rojent a leur offrir leur miniſtère; mais, 
„ a mon avis, une ame, quoiqu'enſevelie 
„ dans un cachot, eſt auſſi precieuſe qu'u- 
„ ne qui eſt aſſiſe ſur un trone. Oui, mes 
5 ,» cnfans, fi je puis les reformer, je le fe- 
„ Tai, Peut-etre tous ne me mepriſeront- 

„ ils pas. Peut- etre pourrai je en retirer 

: „un de Vabyme, & ce ſera beaucoup de 
„gagné. Cary a-t-1l far la terre des dia- 
„ mans auſſi precieux que ame d'un hom- | 
me! | | 4 
En diſant ces mots, je les quittai, 5 
| deſcendis a la chambre commune, ou jc 15 
trouvai les pri ſonniers fort joyeux en m'at- P 
tendant, & chacun d'eux prepare a faire | 

= du Docteur quelque tour de priſon. Ainſi, 
quand j allai pour commencer, l'un tour- s 
noit ma perruque de travers, comme par . 
accident, & me demandoit pardon. Un = 
autre, a quelque diſtance, avoit une adres- 4 
ſe particulière pour faire jaillir ſa ſalive 1 
d' entre ſes dents, & il en inondoit on „„ 
i 5 1 = 1— 
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livre. Un troiſieme crioit Amen, avec un 

ton fi affectè, que cela divertiſſoit beau- 

coup les autres. Un quatrieme avoir ſub- 

tilement tire mes lunettes de ma poche; 

mais il y en avoit un qui fit un tour qui 

r6jouit beaucoup plus que les autres. Ayant 

obſerve de quelle maniere j'avois place 

i mes livres ſur la table devant moi, il en 

. ita fort adroitement un, auquel il ſubſti— 

tua un livre de plaiſanteries obſcenes qui 

Etoit a lui. Cependant, je fis ſemblant de os 

ne pas m'appercevoir de tout ce que pou- 

voit faire cette troupe d'etres malfaiſans 5 

mais je continuai tranquillement, intime- = 

ment perſuade que ce qui leur paroiſloit ri- 

| dicule dans mon entrepriſe, ne feroit rire 

55 que la premiere ou la ſeconde fois, pen- 

dant que ce qu'elle avoit de ſcrieux, ſeroit 

un bien durable. Mon deſſein reuflit, & 

en moins de ſix jours, quelques uns furent 

convertis, & tous furent attentifs. 3 
Ce fut alors que je m'applaudis de ma 

H perſeverance & de mon habiletéè, d'avoir 

ainſi donne de la ſenſibilite a des miſera- 

bles qui avoient perdu tous ſentimens mo- 

, uu raux, & je ſongeai alors a leur rendre des 

| ſervices temporels en rendant leur condition 

maoins malheureuſe. Leur temps jusques-là 

5g avoit ete ». rtage entre la faim & les excès, 

1 des debauches crapuleuſes & des repentirs 

gcuiſans. Leur unique occupation étoit de 

ö ſe quereller, de jouer aux cartes & de fai- b 
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re des fouloirs de pipes. Cette dernic:c 
eſpece d' occupation frivole me donna }i- 
dee d' employer ceux qui voudrojent tra- 
vailler a faire des chevilles pour les Fa- 
briquans de Tabac, & pour les Cordon— 
niers. Le bois neceſlaire s'achetoit a frais 
communs, & quand il ctolt travaille, l'ou— 
vrage etoit vendu par mes ſoins; enſorte, 
que chacun g2gnoit quelque choſe chaque 
jour, une bagatelle a la verite, mais aſlez 
pour le ſoutenir. | 

| Je ne m'en tins pas Ia; Jetablis des a- 
mendes Pour punir le dereglement & des 
rècompenſes pour ]induſtrie. Ainſi, en 
moins de quinze jours, je formai deux e- 
ſpèces de tociere humaine, & j'eus la ſa- 
cis faction de me conſidèrer comme un Le- 
giſlateur, qui avoit retire des hommes de 
leur ferocite primitive, & leur avoit en- 
ſeiguè Vamitie & l'obéiſſance. 

Et il ſeroit grandement a ſouhairer que le 
pouvoir légiſlatif voulut ainſi diriger les 
toix plutòt vers la reformation que vers le 
chitiment , qu'il voulùt bien ſe perſuader 
que le moyen de deraciner les crimes, n'eſt 
pas de rendre les punitions communes, mais 
formidables. Au lieu de nos priſons actuel- 
les, qui recoivent ou qui rendent les hom- 
mes criminels, qui renferment des mal- 
heureux pour avoir commis un crime, 
qui les rendent a Ja ſociete, quand ils en 
{ortent vivans, propres a commettre mil- 
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ie crimes, il ſeroit 2 ſouhaiter que nous 
euſſions, comme dans les autres pays de 
Europe, des lieux particuliers deſtines à 
a penitence & a ladolitude, ou les accu- 
ſ6s puſſent avoir auprès d'eux des gens qui 
leur inſpiraſſent le repentir , s'ils etojent 
coupables, & de nouveaux efforts de ver- 
tu, s'ils Ecoient innocens; & C'eſt par ce 
moyen, & non par Taugmentation des 
chatimens que l'on peut reformer un Etat. 
je ne puis meme m'empècher de rèvoquer 
en doute la validite du droit que les ſocié- | 
.tes humaines ſe ſont attribue de punir de 
mort des crimes: 16gers. Dans les cas de 
meurtre, ce droit eſt evident; parce que | 
ceſt un droit qui derive de celui de la 
defenſe perſonnelle , de priver de la vie | 
celui qui n'a point reſpectè celle d'un au- | ”, 
tre. Toute la nature s'arme contre les 
meurtriers; il n'eſt eſt pas de mème de ce- 
ui qui vole mon bien. La loi naturelle 
ne me donne pas le droit de tuer un vo- 
eur, d'autant que par cette loi, le cheval | 
qu'il me derobe eſt autant a lut qu'a moi. 
Si j'ai done quelque droit, il ne peut deri- - 
ver que d'un contrat fait entre nous, que 
celui qui privera un autre de ſon cheval, 
{era tue; mais d'abord, ce contrat eſt nul, 
parce qu'un homme n'a pas plus le droit de 
donner, qu'un autre de recevoir ſa vie qui 
ne lui appartient pas. En ſecond lieu, ce 
contrat eſt injuſte; il n'y a pas de propor- 
| EY . tion, 
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tion, & il ſeroir caſe meme dans une Cour 
ordinaire de Juſtice, comme contenant 
une punition immenſe pour une commo— 
ditè, qui n'eſt qu'une bagatelle, puiſqu'il 
ſt inconteſtableinent plus utile que deux 
hommes vivent, qu'il ne l'eſt qu'un autre 
le a cheval: mais un contrat, qui ſeroit 

| entre deux hommes, Veſt. également 

e cent mille; car de meme que dix 
de cercles ne peuvent jamais faire 
un quarre, de meme la voix d'un millard 
hommes ne peut rendre valable ce qui 
eſt eſſentiellement nul: c'eſt Ja le langage 
de la raiſon & de la droite nature. Les 
Sauvages, qui te. conduiſent preſque par la 
ſeule loi naturelle, reſpectent bien davan- 
tage que nous, la vie les uns des autres. 


- Þs ne repandenc le ſang que pour venger 


une premiere cruaute par Ja peine Cu 
T ation. 


Nos ancerres les Saxons, quelque cruels . 


qu'ils fuſſent en temps de guerre, n'avolent 

ue peu d'executions en temps de paix. Et 
dans tous les Gouvernemens naiſſans qui 
ont encore l' empreinte de la nature, il n'y 


a presque pas de crime qui ſoit puni de 


Mort. 

C'eſt parmi les citoyens d'un Etat qui 
ratine , que les loix penales, qui font en- 
tre les mains des riches, font impoſees ſur 
les pauvres. Le Gouvernement en vieil- 
liſlant, ſemble acquerir l'humeur — 
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& dure de la vieilleſſe; & comme ſi les 
richeſſes devenoient plus precieules en pro. 
portion qu'elles augnentent, comme 11 
nos craintes Croi{loicnt a meſure que nos 
tréſors s'aceroiſſent, nos poſſoſſions ſont 
paliſſadèes chaque jour par de nouveaux 
Kdits, & on les entoure de gibets pour ef- 


. 


frayer ceux qui voudroient les envahir. 

Eſt- ce la quantité prod'gieuſe de loix 
penales, ou la licence de notre peuple, qui 
fait que ce pays produit plus de condamnes 
dans une année que ia moitic de !Europe 
entiere? Peut- cre eit- ce l'effet de tous 
deux; car l'une produit neceſſiirement 
Pautre : quand des loix penales impoſent 
fans diſtinction des punitions cgales pour 
des faits que les circonſtances rendent dif- 
ferens, le peuple, qui ne voit point de 
diſtinction dans le chactiment,- $accoutume 
a n'en point voir dans les crimes, & C'eſt 
cependant cette diitinction qu! eir le rem- 
part de Ja mora]ice des actions. Par-la,. il 
arrive que la multitude des loix produit de 
nouveaux crimes, & que de nouveaux cri. 
mes exigent de nouvelles loix. . 

[1 ſeroit donc a ſouhäiter que Vautorite, 
au lieu d'inventer de nouvelles loix pour 
punir les crimes, au lieu de ſerrer les liens 
de la focierc, Jusqu'a produire des mouve- 
mens convulſifs qui les rompent , au lieu 
de faire mourir les, coupables comme inuti- 
les, avant que d'avoir eprouve de quelle 

£1 uti- 
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utilite ils peuvent étre, au lieu de changer 
la correction en vengeance, il ſeroit, dis- 
je, a ſouhaiter que l'autorité eſſayat de 
mettre en uſage des moyens de prevenir 
es crimes, & de faire des loix qui proté- 
geaſſent le peuple plutor que de le tyran- 
niſer. Nous verrions alors que ces Crea- 
cures, dont Fame ſemble des ſcories, n'a- 
voient beſoin que d'ctre affinèes: nous 
verrions que ces malheureux que nous con- 
damnons a preſent à de longs & cruels ſup- 
plices, de peur que le luxe ne ſouffre 
un moment de douleur, pouvoient, s'ils 
Ctoient -traites convenablement, ſervir © 
tortifier l'Etat dans des temps de danger; 
que comme leurs viſages ſont ſemblables 
aux notres, leurs cœurs reſſemblent auſſi 
aux notres; qu'il y a peu de cœurs aſſez 


corrompus pour que la perſeverance ne 


puiſſèe pas les corriger; qu'un homme peut 
voir ſon dernier crime ſans ſouffrir la mort 
pour. Favoir commis; & qu'il faudroit peu 
de ſang pour cimenter notre ſüreté. 


— 


= 


if 


= 


'CHAPITRE IX 


Le bonheur & la miſere ſont plutit Peſfet 


de la prudence que de la vertu dans cette 
vie; les biens & les maux temporels 
tant regardes en eux-niemes par le 
Ciel comme de pures bagatelles 
qui ne meritent pas qu'il je mo- 
le de leur diſtribut ion. 

ly avoit deja plus de quinze jours que 

 Jetois dans la priſon, fans que ma che- 
re Olivia vint me rendre viſite, & j'avois 
une grande envie de la voir. Ayant fait 
part a ma femme de mon deèſir, le lende- 
main matin, la pauvre fille entra dans ma 
chambre appuyèe ſur le bras de fa ſœur. 
Le changement que je remarquai en elle me 
frappa: les graces qui brillojent auparavant 
dans fa perſonne etoient effacees; la main 
de la mort fembloic avoir defigure ſes traits 
pour m'allarmer: ſes tempes etoient creu- 
ſes, ſon front tendu, & une fatale pileur 
6toit repandue ſur ſes joues. 

„ Je ſuis charme de te voir, ma chere , 
„ Mecriai-je, mais pourquoi cet abbat- 
„ cement? Peſpere que tu as trop d'ami- 
„ £16 pour mol pour laiſſer mener par le 
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,», Chagrin une vie que je priſe a Pegat de 
„la mienne. Prends courage, ma fille, 
„& nous pourrons encore voir des jours 
„ heureux. | oy 
V Vous avez toujours e:6 bon envers 
„ moi, reprit-elle, mon cher père, & ce 
„qui augmente ma peine, c'eſt de voir 
„que je ne pourrai jamais partager ce bon- 
„ heur que vous me promettez. je crains 
„„ que le bonheur ne ſoit plus fait pour 
„ moi ici bas, & j'aſpire a me voir ſortic 
„ d'un lieu! où je na) trouve que des mal- 
„ heurs. Je deſirerois, mon cher papa, 
„que vous vouluſſiez faire une ſoumiſſion 
„ A M. Tornbill; vous pourriez par ha 
„ Pappaiſer, & ce ſeroit une conſolation 
„ Pour mo! en mourant de vous voir libre. 
„ Jamais , repris- je, ma fille, jamais 
„rien ne pourra m'amener à reconnoftre 
„ ma fille pour une proſtituèe; car, quoi— 
„ que le monde puiſſe regarder ta faute 
„avec mepris, moi je ne la regarde que 
„ comme une marque de ta credulite, & 
„ non de la corruption de ton coeur. Ma 
„chere, je ne ſuis point du tout malheu- 
„ reux dans cet endroit , quelqu'afireus 
„ qu'il puiſſe paroitre , & fois ſùre que 
„ tant que j aurai le bonheur. de te poſſé- 
„der, il n'aura jamais mon conſentement 
„pour te rendrg plus malheureuſe: je ne 
„ permettrai pas qu'il en Epouſe une autre. 
Apres que ma fille fut ſortie, mon com- 
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pagnon de priſon, qui avoit été preſent a 
notre converſation , me fit des reprelſen- 
tations aſſez ſenſees ſur mon opin/atre- 
te a refuſer une. ſoumiſſion qui pouvoit 
me procurer ma liberté; i] m'obſerva que 
le reſte de ma famille ne devoit point Etre 
ſacrifie à un ſeul enfant, a celle ſur- tout 
qui Etoit la ſeule qui m'eùt donne des ſujets 
de mècontentement. ,, En outre , ajouta- 
„ til, je ne ſais s'il eſt juſte de s oppoſer 
„ Ainfi a Punion de Fhomme & de la fem- 
„ me, comme vous faites a preſent ; en 
„ refuſant votre conſentement à une union 
»» que vous ne pouvez empecher , mais 
„ que vous pouvez rendre malheureuſe. 

„ Monſieur, lui repondis-je, vous ne 
„connoiſſez pas homme que nous oppri- 
„ me. je ſuis très-eonvaincu que toutes 
„les ſoumiſſions que je pourrois lui faire 
„ne me procureroient pas ſeulement une 
„ heure de liberté. On m'a dit que dans 
„ Cette meme chambre ou je ſuis, un de 
„ ſes debiteurs qu'il detenoit, eſt mort de 
„ belvin l'année dernjère; mais, quand 
„ ma ſoumiſſion & mon conſentement a (on 
„ mariage pourrojent me faire ſort ir d'icl, 
„& me loger dans le plus beau de ſes ap- 
„ Partemens, il n'auroit ni Pun ni l'autre, 
„ parce que quelque choſe ſemble me dire 
„„ Que ce ſeroit approuver un adultere. 
„ Tant que ma fille vivra, il nè pourra 
z» Contracter aucun mariage valable a mes 
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5 Yeux. Si elle n'etoit plus au monde, je 
„ ſerois à la verite ie plus vil des hommes, 
„ ſi par reſſentiment je tachois de {eparer 
„ Ceux qui delirent S&unir, Quelque mal- 
„ honnete-homme qu'il foir, je deſirerois 
„ alors qu'ti ſe mariat, pour prevenir les 
„ ſuites de ſa debauche future; mais au- 
„ jourd'hui ne ſerois-je pas le plus cruc] 
„des peres de ſigner un contrac qui met- 
„ troit ma fille au tombeau, uniquement 
„ pour ſortir moi- meme de priſon, & 
„ pour M'eviter ainſi une angoiſſe, d'en 
„ Cauſer a mon enfant mille plus cruelles? 

Il convint de la juſtice de ma reponſe 
mais il ne put $'empecher de m'obſerver 
que la vie de ma fille paroiſſoit trop pres 
de fa tin, pour que j euſſe encore long - temps 
a reſter dans la priſon. „F Cependaat, con- 
„ tinua- t- il, quoique vous refuſiez de faire 
„des ſoumiſſions au neveu, j'eſpère que 
„ vous n'aurez point de repugnance a expo- 
„ ſer votre cas a l'oncle, qui paſſe pour 
„le plus honnere- homme & le plus ju- 
„ {te du Royaume. |e voudrois que vous 
„lui envoyalliez par la poſte, une lettre 
„qui lui donnat avis des mauvais trajte- 
„ mens que {on neveu vous fait eſſuyer, 
„ & je gagerois ma vie que vous aurez de 
„ lui une reponie dans trois jours. Je le 
remerciai de Pidee qu'il me donnoit, & je 
me mis a l'inſtant en devoir d'ecrire; mais 
malheureuſement, je n'avois pas de pa- 
pier, 
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pier, parce que tout notre argent avoit etẽ 
employè le matin en proviſions: il m'en four- 
nit obligeamment. | . 

Les trois jours ſuivans, je fus dans un 
Etat d'jnquiètude, de ſavoir comment ma 
lettre feroit regue; mais dans cet inter- 
valle, ma femme me ſollicitoit frequem- 
ment de me ſoumettre à toutes ſortes 
de conditions, plutot que de demeurer 
Ou j'etois, & a chaque moment, on m'ap- 
prenoit que la fante de ma fille declinoit :. 


le troiſieme & le quatrieme jour arriverent 


fans que je recuſſe de reponſe a ma lettre. 
il n'y avoit pas d'apparence que les plain- 


tos d'un etranger contre un neveu bien ai- 


me puſſent reuflir , ainſi mon efperance 
$'6vanouit bientor comme les autres. La 


force defprit ne m'abandonnoit cependanc 


pas, quoique la captivite & le mauvais air 


commencaſlent a alcerer conſidèrablement 
ma ſantè, & que mon bras empiràt; mais 
mes enfans Etoient autour de moi, & pen- 
dant que Jerols couche ſur ma paille me 
liſoient tour a tour, ou ecoutojent mes in- 
ſtructions & pleuroient; mais la ſante de 
ma fillle $aftoibliffoit plus vice que la 
mienne. Chaque nouvelle que je recevois 
delle augmentoit mes craintes & ma tri- 
ſteſſe. Le cinquieme jour apres que j'eus 
écrit à Sir William Tornbill, je fus allar- 
me par la nouvelle qu'elle avoit perdu la 
parole, Ce fut alors que la priſon me de- 
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vint douloureuſe. Mon ame deſiroit do 
s'echapper pour etre aupres du lit de ma 
fille, pour la conſoler, la fortifier, pour 
recevoir ſes dernières paroles & lui enſei— 
gner le chemin du Ciel. On vint me di— 
re enſuite qu'elle Etoit expirante, & ce- 
pendant j'ecois prive de la foible conſola- 
] * tion de pleurèr ſur elle. Mon compagnon 
| £ de priſon vint enſuite m'apporter la dcr- 
{ nierc nouvelle, en m'exhortant a la pa- 
tience : elle etoit morte. Le lendemain 
matin , il revint, & il me trouva avec 
mes deux petits, qui faiſojent alors ma 
ſeule compagnie, & qui employoicnt tous 
leurs efforts innocents pour me conſoler. 
Ils me conjuroient de lire a preſent pour 
mol - meme & de ne pas pleurer , parce 
| que j'etois trop vieux pour pleurer. ,, Ma 
„ ſœur, Secria Paine, n'eſt- elle pas un 
„ ange a preſent, mon papa? Pourquoi 
„ donc vous affligez - vous pour elle! Je 
„ voudrois etre un ange auſſi pour Ctre de— 
„hors de ce vilain endroit, pourvu que 
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| „„ Mon papa fit avec moi. Oui, ajout! 
„ le plus jeune, le Ciel ov eſt ma ſœur 


5 Eſt un plus bel endroit que celui- ci. II 

„ N'y a la que de bonnes gens, & les gens. 
d'iei ſont bien mechants, ” | 

M. Fenkin/on interrompit leur babil in- 

nocent, en m'obſervant .qu'a preſent gu2 

ma fille n'etoit plus, je devois penſer ic- 

rieuſement au reſte de ma famille, & cs- 

| | | ſayer 
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fayer de ſauver ma propre vie, qui depe- 
riffoit chaque jour par le beſoin & par le 


mauvais air. II ajouta qu'il etoit de mon 


devoir de ſacrifier a preſent tout orgueil 
& tout reſſentiment au bien de ceux qui 
avoient beſoin de moi pour les ſoutenir, 
& que j'ètois actuellement oblige par rang 
& par juſtice d'eſſayer de me reconcilier 
avec mon Seigneur. 

„Dieu ſoit loué, répondis-je, je n'ai 
„A preſent ni orgueil, ni reſſentiment. Je 
„ me deteſterois moi-meme {i je croyois 
„ qu'il y efit ou vengeance ou orgueil ca- 
ches dans mon cœur. Au contraire , 
„ comme mon oppreſſeur a ere autrefois 
„ mon Paroiſſien, Jeſpere le preſenter un 
„jour avec une ame ſans tache au Tribu- 
„ nal eternel, Non, - Monſieur , je nai 
„ point de reſſentiment a preſent, & quoi- 
„ qu'il m'ait ote ce que j'eſtimois plus que 
„ tous ſes treſors, quoi'quil m'ait dèchiré 
„le cœur; car je ſuis malade a mourir, 
„ bien malade, mon camarade: cependant, 
„ tous ſes torts ne m'inſpireront jamais de 
,, deſirs de vengeance. je conſens actuel- 
„ lement a r e ſon mariage; & ſi 
„cette ſoumiſſion peut lui faire plaiſir, 
„ faites- lui ſavoir que ſi je Vai offenſe, je 
»» lui en demande pardon. ” M. Fenkin/on 
prit une plume & de l'encre, & ecrivit ma 
ſoumiſſion preſque dans les memes termes 
que Javols employes, & je la ſignai. Jen- 
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| voyai mon fils porter la lettre a M. Tori- 
7 hill qui Etoit alors a ſon chateau. II y alla, 
x. &. au bout C'environ ſix heures, il revint 
| rapporter une reponſe verbale. II avoit 
| eu de la peine, a ce qu'il nous dit, 4 
Ul: | pouvoir parler au Seigneur, parce que les 
= domeſtiques etoient inſolents & ſoupgon- 
| neux; mais il Vavoit vu par haſard, com- 
# mee il ſortoit pour quelques affaires concer- 
f nant ſon mariage qui devoit ſe faire dans 
= crois jours. Il continua, en nous diſant 
qu'il s'etoit approche de la maniere la plus 
| ſioumiſe, & qu'il avoit donnè la lettre; que 
14 M. Tornhill , après avoir lue, lui avoit 
i fait rEponſe que la ſoumiſſion venoit a pre- 
1 | fent trop tard, & ctoit inutile; qu'il avoit 
| is/que je m'etois adreſſè a ſon oncle, 
| mais que ma lettre avoit ete honoree du 
mepris qu'elle meritoit: qu'au reſte, toutes 
les propoſitions qu'on auroit a faire par la 
5 fuite devoient étre adreſſèes a fon Procu- 
1 | reur, & non pas. a lui. Il obſerva nean- 
moins que, comme il avoit tres - bonne 
opinion de la prudence des deux jeunes 
Demoiſelles , leur interceſſion lui auroic 
| ede plus agreable. „ 
„Eh bien, Monſieur, dis- je a mon 
compagnon, vous voyez a preſent le 
caractere de l' homme qui nous opprime ; 
il peut Etre tout a la fois plaiſant & 
„ Cruel: mais qu'il faſſe ce qu'il lui plaira ; 
| 5 Je ſerai bientot libre en depit de 1 
ä „ les 
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ſes verroux pour me renfermer. J'avan- 
ce vers ce jour qui me paroft plus bril- 
lant à meſure que jen approche. Cette 
attente ſoulage mes afflictions, & quoi- 
que je laiſſe apres moi une famille or- 
pheline & ſans ſecours, cependant, ils 
„ne ſeront pas entièrement avbancionnes 2 
„II ſe trouvera peut- Etre quelqu'ami qui 
„les aſſiſtera pour l'amour de leur pauvre 
„ pere, & quelqu' autre qui les ſecourera 
„ Charirablement pour l'amour de leur pe- 
„ re cerefte. | 5 
ſuſtement comme je parlois , ma fem- 
me, que je n'avois pas encore vue ce jour- 
1a, entra avec l'air de la conſternation, & 
fai ſant des efforts pour parler fans le pou- 
voir. „ Pourquoi, mon amour, m'ecriai- 
„ je, pourquoi veux- tu ajouter a mon af- 
„ fliction par la tienne? Oui, quoique no- 
„ tre maitre cruel ne veuille point ſe lais- 
„ ſer flechir a nos ſoumiſſions; quoiqu'1l 
„ Mair condamne a perir dans ce ſèjour 
„„ de la miſere, & quoique nous ayons per- 
,, du un enfant bien aime, tu trouveras 
„ Encore de la conſolation dans nos autres 
„ enfans, pn je ne ſerai plus. Nous 
„ avons effectivement perdu, reprit - elle, 


„„ un enfant bien aime. Ma Sophie , ma 


„ chèere Sophie eft perdue, arrachèe de 
„ Bous, enlevee par des ſcelérats. 


„ Comment, Madame, s'ecria mon 


„ compagnon de priſon, Miſſ Sophie enle- 
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„ée par des fcelerats! Cela ne peut pas 
tre,  furement. 

Elle ne put repondre que par un regard 
fixe & un torrent de larmes; mais la femme 
d'un des prifonniers qui etolt preſente, & 
qui eroit entree avec elle, nous fit un re- 


Cit plus detaille. Elle nous dit que ma 


femme, ma fille & elle, faiſant un tour de 
promenade ſur le grand chemin, un peu 
au-dela du village, une chaiſe de poſte à 
quatre chevaux vint droit a eux, & s'ar- 
rea a Iinſtant, après quoj.un homme bien 
mis, mais qui n'etoit pas M. Tornbill, 6- 
toit dejtenda de ia chaiſe, avoit ſaiſi ma 
fille par le milieu du corps, & l'ayant fait 
entrer d force dans la Chaiſe, avoit or- 
donne au poſtillon de marcher, enſorte 
qu'ils avoicuc ete hors de vue en un mo— 
ment. 

„ A preſent, m'ccria!-je, la ſomme de 
„ ma misère eſt complette. Rien ne peut 
„ plus ajouter au malheur de ma fituation. 
„ Quoi! pas une de reſte. Ne m'en avoir 
„ pas laiſſe une! le montre! l' enfant que 
„ Je chèriſſois le plus! Elle avoir la beau- 
„ (E d'un ange; & preſque la ſageſſe d'un 
77 Al is, ſoutene⸗ cette femme; 
„ DC la laiſſez pas tomber.... Ne m'en a- 
voir pas laiſſe une! .... Helas, mon a- 
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„ mi, dit ma femme, vous paroiſſez avoir 
„ plus beſoin de conſolation que moi. Nos 


„ malheurs ſont grands, mais je les ſup- 
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„ porterois, & meme de plus grands, fi 
„je vous voyois a votre aiſe. Ils peu - | 
„ vent m'0ter mes enfans, & tout ce que \ 
„ je poſlede au monde, pourvu qu'ils vous 1 
„ laiſſent a moi. 5 | 
Mon fils tachoit de moderer notre dou- 
! leur. I nous priait de prendre de la con- 
| ſolation, en nous diſant qu'il eſperoit que 
nous aurions encore occaſion de nous re- 
” . Jouir. „ Mon enfant, m'ecriai- je, par- 
„„ cours des yeux l' Univers, & vois ſi je 
BP „ puis encore elperer quelque avnſolation. 
. „ Non luit- il un ſeul rayoa d'eſperance! 
5, La ſeule qui nous reſte, n'eſt - elle pas 
5, au delà du tombeau? .. . . Mon cher 
père, reprit- il, j'eſpère qu'il y a encore 
quelque choſe qui pourra vous donner un 
* intervalle de conſolation: car Jai une let- 
| tre de mon frere Georges..... Que dis- tu, 
1 mon fils, de ton frere ? ſait - il notre mi- 
. sère. ]'eſpere,, mon enfant, qu'il eſt ecempt 
; des malheurs gue le reſte de ſa famille E- 
wad prouve..... Oui, mon pere, repondit-1l, | 
| | eſt parfaitement gai, joyeux & heureur. | 
F Sa lettre ne contient que de bonnes nou- 
velles; il eſt le favori de ſon Colonel, qui 
lui a promis de lui faire avoir la première 
Lieutenance qui viendroit à vaquer. | 
V Et es- tu. ſir de tout ce que tu dis, 
„ Teprit ma femme? Et - tu fur qu'il ne 1 
5 foit point arrive de mal a mon en- 
„ fant? .... Rien du tout certainement, 
II. Part. 8 . i 3, Ig- 
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„ répondit mon fils, vous allez voir ſa 
„ lettre qui vous fera le plus grand plaiſir; 
„ & ſi quelque choſe peut vous conſo- 
„ ler, je ſuis ſur qu'elle le fera..., Mais, 
„es- tu für, repeta-t-elle encore, que 
„Cette lettre vienne de lui, & qu'il ſoit 
„ kreellement auſſi heureux que tu dis? 

„ Qui, Madame, repondit - il, elle eſt 
„certainement de lui, & il ſera un jour 
„ Pnonneur & le ſoutien de la famille... 
„Ie remercie donc la Providence, $ecria- 
„ t- elle, de ce que la derniere lettre que 
„ Je lui ai ecrite ne lui eſt pas parvenue; 
„ Oui, mon cher, continua-t-elle, en ſe 
„ tournant vers moi, je vous avoucrai 4 
„ preſent que, quoique lc Ciel nous traite 
„ avec rigueur a d'autres egards, il nous 
„ a EtE favorable dans cette occaſion- ci. 
„ Dans la dernière lettre que j ai ecrite a 
mon fils, & que j'ai ecrite dans l'amer- 
„ come de mon cœur, j'ai exige de lui, 
„ ſur le reſpect qu'il me doit, & fur ſon 
„ honneur, de faire rendre juſtice a fon 


„ Pere & à ſa ſœur, & de nous venger: 
„ Mais graces à celui qui dirige tout, la 
„„ lettre n'a pas &te rendue, & je ſuis tran- 
2 qui lle... Femme, m'ecriai-je , vous 
„ avez fait -· là une très - mauvaile action, 
„ & dans un autre temps, mes reproches 
„ auroient- été plus ſeveres. Oh! a quel 
„ terrible precipice vous etcs - vous livrec ? 
„5 Il vous auroit enſevelie, vous & votre 
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„ fils, dans une ruine erernelle. Il faut 
„ reconnoftre que la Providence nous a 
„ Eté plus favorable que nous ne Vavions 


„„ Merite, Elle a reſerve ce fils pour Etre 


„le pere & le protecteur de mes enfans 
„ Quand je ne ſerai plus.... Que j'ai été 
„ injuſte de me plaindre de ce que j'ètois 
„ Prive de toute conſolation, quand j'ap- 
„ prends qu'il eſt heureux, & qu'il igno- 
„re nos afflictions, qu'il me reſte encore 
„ ce fils pour ſoutenir ſa mere dans fon 
„ Veuvage, & pour proteger- ſes freres 
„ & ſes ſceurs! Mais je n'y penſe pas de 
„dire ſes ſœurs; il n'en a plus a preſent; 
„elles ſont toutes perdues, elles m' ont 
„ toutes été enlevees, & je ſuis ruine... 
„ Mon pere, dit mon fils en m'interrom- 
„pant, permettez- moi de vous lire fa 
„lettre; je ſais que'lle vous fera plaiſir. 
»» Je lui en donnai la permiſſion, & il lut 
5 la lettre qui ſui:: | 
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„je detourne pour quelques inſtans ma 
„vue des plaiſirs qui m'environnent, pour 
% la fixer ſur des objets qui lui ſont enco- 
„ re plus agreables; le petit coin du feu 
„ de la maiſon paternelle. Mon imagina- 
„ tion me repreſente le groupe innocent 


„ de mes freres & ſœurs, pretant une o- 
zz keille attentive a chaque ligne de la pre- 
G 2 "> on 
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5, ſente. Je vois avec plaiſir ces viſages 2 
„ qui n'ont jamais eprouve les difformites 

„ que produit le luxe ou le befoin ; mais 1 

| „ quelqu'heureux que vous ſoyez à la mai- 
„ fon, je ſuis ſir que ce ſera une augmen- 

„ tation a votre felicite, d'apprendre que 

. 33 Je ſuis parfaitement content de mon E- | 
33; tat, & le plus heureux des hommes. 
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| 5, Notre Regiment a regu un contreor- 
: „ dre, & ne ſortira pas du Royaume. Le VV 5 
„Colonel, qui me regarde comme fon a- 9 
„ mi, me mene dans toutes les compa-— : \ 
| gz gnies qu'il frequente, & apres une pre- [ / 


„ mieère viſite, j'ai la ſatisfaction de voir 
„ que, quand j'en fais une ſeconde, je N 
1 zz ſuis recu avec -conſideration. J'ai danſe + N 
| „l'autre jour avec Mylady -G***,.& ſi je 
„ pouvois oublier la perſonne que vous ſa- 

„ vez, je ſerois peut-etre dans le cas de 

5 r6vſfir aupres de cette Dame: mais c'eſt 

| „ mon deſtin de me reſſouvenir des autres, 
| | tandis que je ſuis moi - mEme oubliè par | 
„„ Ia plupart de mes amis abſents, au nom- i 
bre desquels je crains, mon tres - hono- IF 
re pere, que je ne doive vous compter ; : 
car j'ai attendu long - temps ſans effet le | 
„ Plailir d'une lettre de la maiſon. Olivia | 
„& Sophie avoient auſſi promis de m'ecri- | 
re, mais elles ſemblent m'avoir oublie : | 
„ dites- leur de ma part, que ce ſont deux 
| „ petites friponnes , que je ſuis ence b 
„ moment dans la plus grande colere con- : 
| | I 
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„ tre elles. Cependant, je ne ſais com- 
„ ment il ſe Fair que, quoique je veuille 
„ gronder un peu, mon cœur cede a de 
„ plus douces Emotions. Dites-leur done, 
„ mon cher père, que malgre tout, je les 


„ aime le plus tendrement, & ſoyez aſſu- 


„ IE que je demeure a jamais, | 
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1 8 Votre reſpectueux fils. 


„Quelles graces n'avons- nous pas a 
„rendre dans tous nos malheurs, m'é- 
4» Criai-je, de ce qu'au moins un de notre 
„ famille eſt exempt. de ce que nous ſouf- 
„ frons! Que le Ciel le conſerve & conti- 
„ nue ſon bonheur, pour qu'il ſoit le ſup- 
„ port de ſa mere & le pere de ces deux 
„enfans; ce qui eſt tout le patrimoine 
„que je puis lui laiſſer a preſent. Puiſſe- 
„t:il prèſerver leur innocence des tenta- 
„ tions que la miſere inſpire, & Etre leur 
„guide dans le chemin de Phonneur! A 
„peine avoisje acheve ces mata, que j'en- 
„ tendis un bruit. ſemolable a ùn cumulce 
qui venoit de la priſon d' en- bas. Ce 
„bruit ceſla peu de temps après, & J'en- 
„ tendis dans le paſſage qui conduiſoit à 
„ma chambre le bruit des fers qui rai- 
„ ſonnoient. Le Geolicr entra, tenant 
„ un homme bleſſé, tout ſanglant, char- 
„ geé de fers les plus peſans. ſe regardois 


„ le malheureux avec compaſſion a meſu- 
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„ re qu'il approchoit, mais je fus fail 
„ d' horreur quand je reconnus que c'é- 
„ toit mon fils... Georges, mon enfant, 
„ eſt-ce toi quc je vois dans cet Etat., 
„ bleſs, charge de fers ? Eſt- ce là le bon- 
„ heur dont tu jouis? Eſt-ce Ia la ma- 
„ nière dont tu reviens me voir? Oh! 
„ Kette vue me dechire le cht & me 
fei mourir. „„ 

„O eſt votre courage, mon pere, 
„ répondit mon fils, d'unè voix ferme! je 
„dois ſouſirir: j'ai encouru la mort, & je 
„ la verrai fans crainte. Ma dernière con- 
„ ſolation eſt que je nai point commis de 
„ meutre,; quoique je ne pullle atten— 
dite de grace, | : 

Jeſſayai de contcnir pendant quelques 
minutes la douleur qui me troubloit; mais 
je ſentis que mes eiforts me COntervient la 
vie. „ Oh! mon enfant, mon - coeur 
„ ſaigne de te voir en cet état, & je ne 
5 puis retenir mes Jarmes. Au moment 
„ que je te croyois heureux, que je priois 
„ le Ciel pour la continuation de ton bon- 
„ Neur; te voir dans cet ctat, enchaine, 
„ blefle! Cependant la mort eſt un bon- 
„ heur pour un jeune homme; mais moi 
„ je ſuis vieux, je ſuis un vieux homme, 
„ & j'ai vecu pour voir ce jour, pour 
„voir tous mes enfans tomber autour UC 
„ moi avant le temps, tandis que je reſte, 
„ & ſurvis à leur deſtruction. Puiſfent 
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„ toutes les malédictions qui ont jamais 
„ ECcraſè une ame tomber ſur le meurtrier 
„ de mes enfans!. Puiſſe-t- il vivre, 
5 que moi, pour voir. 
5 V5 Arretez, mon pere, reprit mon fils, 
5; Ou vous me forcerez a rougir pour vous. 
„ Comment pouvez-vous , oubliant vo- 
„ tre aze, votre ſaint miniſtère, entre- 
„prendre ainſi ſur la juſtice du Ciel, & 
»s lui adreſſer des imprecations qui tom- 
„ berolent bientòt fur votre tete chenue 
| „pour Fecraſer? Non mon pere, ſongez 
zz; actuellement a me preparer a cette mort 
„ ignomineuſe que je 
„tot, a m'armer d'efperance & de reſo- 
,s lution, a m'inſpirer le courage nèceſſai- 
„ re pour boire avec conſtance cette cou- 
5s pe amere qui me ſera bientòt preſentce. 
„ Mon enfant, tu ne mourras pas. Je 
„ ſuis ſur que tu n'as pas commis de faute 
5 qui merite un ſupplice honteux. Mon 
„ fils n'a pu ſe rendre coupable d'un crime 

; „ qui puille faire rougir ſa famille. 
im „le crains, repondit mon fils, que mon 
5 crime ne ſoit pas graciable. J'ai envoye 
„un defi, & la peine de mort eſt pro- 
1 „ honcèe pour ce cas par le dernier acte 
"= „du Parlement. Quand j'eus regu la let- 
5, tre de ma mere, je vins fur le chimp 
„ Pour punir l'auteur de notre deshonneur ; 
„ je lui envoyai un billet pour me joindre 
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„ pas repondu , en venant en perſonne, 
„ Mais en envoyant quatre de ſes gens 
„ Pour me prendre. ]'en ai bleſſe un; & 
v le reſte m'a fait priſonnier, Le lache 
„ Eſt reſolu de me pourſuivre judiciaire- 
„ ment; les preuves font fans replique, & 
„ comme je ſuis le premier transgreſleur 
3 depuis que la loi eſt faite, je ne vois 
„ pas deſperance de grace. Mais vous 
„ Mavez ſouvent charme par des lecons 
„ de courage: inſpirez- moi ce courage 
„ àujourd'hui par votre exemple. 

„ He bien! mon fils, tu retrouveras 
„ Ces legons dans mon exemple. Je me 
„ ſens a preſent élevé au deſſus du mon- 
„ de & de tous les plaiſirs qu'il peut pro- 
„ curer. Des ce moment, mon cœur 
„rompt les liens qui le tenoient attaché 
,» 4 la terre, & va nous préparer l'un & 
„„ autre pour Veternice. Oui, mon fils, 
„je te montrerai le chemin, mon ame 
„ guidera la tienne dans le paſſage; car 
„ elles prendront leur Clan toutes deux 
„ enſemble. Je vois & je ſuis convaincu 
„que tu n'a pas de pardon A eſperer ici 
„ bas. Je t'erhorte done a :chercher 
,» Fobtenir a ce grand Tribunal, ou bien- 
,z COT nous ſerons juges l'un & Tautre: 
„ mais ne ſoyons pas avares dans nos ex- 
„ hortations; que nos compagnons de pri- 
„ fon les partagent. Honnëte Geolier, 
„ voulez - vous bien leur permettre de ve- 
4s Air 
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„, nir ici pour que je tachs de les rendre | „ { 

* „ meilleurs? ” En diſant ces mots, je fis y 

; un effort pour me lever de deſſus ma paille, | | 

= mais je n'en eus pas la force, & tout ce | iY 
3 que je pus faire, fur de me tenir appuye | 1 
contre la muraille. Les priſonniers Sas. | | 14 


wy 


ſemblerent, ſuivant mon deſir, car ils ai- | 
. moient. 4 entendre mes conſeils; mon fils 
& ſa mere me ſoutenoient des deux c9- 1 
tèés; je regardai mon auditoire, & ayant | ) | 
vu que perſonne ne manquoit, je leur adres- | 7. 
{ai l'exhortation ſuivante. | : 
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| 
Egalite de la conduitèe de la Providence à 1 
'tgard des hzureux & des matiheurcux , | F 

| ici-bas d montre: que par la nature 6 
* u plaifir & de la peine, les mal. | 4 


 henreux ſeront recompenſ2s dans | 
| 2 autre vie en proportion de 


8 leurs ſouffrances ici. 
es amis, mes enfans, mes compa- - | | 

| gnons d'infortune, quand je retle- E 
chis 1ur la diſteibution du bien & du mal 8 9 
ici-vas, je trouve que homme a regu beau- „„ 
coup A jouir, mais Ker plus à ſouffrir. | 
5 3 de ; 
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Que nous cher hions dans le monde en- 
tier, nous ne trouverons pas un homme ſi 
complettement heureux qu'il ne lui reſte 
quelque choſe a déſirer; mais nous en 
voyons tous les jours des milliers qui par 
e ſuicide, nous font voir qu'il ne leur reſte 
rien a efperer. Il paroit done que dans CCt- 
te vie nous ne pouvons ere parfaitement 
heurcux, mais que nous pouvuns Efre com- 
plettement miſèrables. | 

Pourquoi Ihomme eſt - il ainſi ſujet a 
la douleur? Pourquoi notre malheur eft- 
il ncecefTaire dans la compoſition de la feli- 
cite generale? Pourquoi les autres ſyſté- 
mes Etant parfuits ſeulement par la per- 
fection de leurs parties ſubordonntes, le 
grand ſyſteme a- t- il beſoin pour fa per- 
fection de parties qui ſont, non- ſeulement 
ſubordonnees à d'autres, mais imparfaites 
en elles mèẽmes? Ce ſont des queſtions 
qu'on ne peut rëſoudre, & dont la con- 
noiſſance ſeroit inutile. La Providence 
a juge a propos de tromper notre cu— 
riofice ſur ces matières en ſe contentant 
e nous accorder des motifs de conſola- 
a | | | 

Dans cet état, homme a appelle a ſon 
ſecours la Philoſophie, & ayant reconnu 
Vimpuiſſance des conſolations qu'elle pou- 
voit lui fournir, il Pa aidèe de la Religion. 
Les conſolations de la. Philoſophie font fort 


amuſantes, mais ſoavent trompeuſes. Elle 
| nous 
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nous dit que la vie eſt remplie de dou- 
ceurs, fi nous ſavions nous en ſervir. D'un 
autre Cote, elle nous dit que fi nous ſom- 
mes ſujets à des malheurs in<vitables, la 
vie eſt courte, & notre misère finira 
bientér. 5 

Ainfi, ces deux conſolations fe détrui- 
ſent Pune. & autre; car fi la vie eſt un 
lieu d'agrément, fa brievete doit ètre un 
malheur; & ſi elle eſt longue, nos mai- 
heurs ſont prolonges. Ainſi la Philoſo- 
phie eſt fojble, mais les conſolations de 
la Religion ſont beaucoup plus elevces. 
L'homme eſt ici, nous dit- elle, pour Ppre- 
parer fon ame, & la rendre propre a ha- 
biter une autre demeure. Quand homme 
de bien quitte ſon corps & devient tout 
eſprit glorieux, il trouve qu'il ꝰeſt forme 
ici-bas un Ciel de felicite, pendant que 
le mechant, qui eſt ſouillè de vices, quit- 
te ſon corps avec frayeur, & trouve qu'il 
a anticipe la vengeance: du Ciel. C'e 
donc a la Religion que nous devons nous 
attacher dans toutes les occaſions de la vie, 
pour nous procurer des plaitirs vrais; car 
ſi nous ſommes d6ja heureux , c'eſt une 
augmentation de plaiſir de penſer que nous 
pouvons readre ce bonheur &Eternel, & fl 
nous ſommes malheureux, il eſt bien con- 
ſolant de penſer que nous avons ailleurs 
une place de repos. Ainſi la Religion pre- 
ſente a homme heureux une continuite 
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de bonheur; au malheureux, un change- 
ment de miſere en bonheur. | 
Mais, quoique la Religion ſoit. pleine 
de bonte pour tous les hommes, cependant 
elle a promis des recompenſes particulicres 
aux malheureux. Les pauvres, les mala- 
des, les affliges, les priſonnicrs, ſont ceux 
a qui notre loi ſacree fait les promet]?s les 
plus frequentes, L'auteur de notre Reli- 
gion fait lui-meme profeſſion par-tout d'e- 
tre Pami des malheureux, &, bien diffé- 
rent des faux ainis du monde, il donne 
toutes ſes careſſes à ceux qui ſont abandon- 
nes de tous. Des gens fans réflex ion ont 
cenſure cette conduite comme partiale, 


comme une preference donnee ſans que rien 


Ja meritit; mais il n'ont pas fair reflexion 
qu'il n'eſt point au pouvoir du Ciel memey, 
de faire qu'une felicite Eterneile ſoit un 
auſſi grand preſent a Thomme heureux qu'au 
malheureux. Pour le premier, Ieternite 
neſt qu'un ſimple bonheur, puiſquelle 12 
fait tout au plus qu'augmenter ce qu'il pos- 
fedoit d&ja. Pour le dernier, C'eſt un dou- 


ble avantage; car il fait ceſſer la peine 


qu'il ſouffroit, & fe rècompenſe par le bon- 

heur ceteſte pour Pavenir. | 
Mais la Providence eſt encore plus fa- 
vorable au pauvre qu'au riche à un autre 
ezard: car en meme temps qu'elle rend a 
celui-la la vie qui ſuit la mort plus deſi- 
rable, elle lui adoucit le paſſage qui y Hes 
uit. 
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duit. L' infortunè eſt devenu familier avec 
tous les objets terribles. L'homme, acca- 
ble de chagrins, ſe couche tranquillement 
dans le lit de la mort; il n'a point de pos- 
ſeſſion à regretter & bien peu de liens a 
rompre. II ne ſent que l'angoiſſe de la 
nature dans ſon depart, & celle- là n'eſt pas 
plus conſiderable que celles qui lui ont fait 
ſouvent perdre connoiſſance auparavant z 
car, apres un certain degre de peine, cha- 
que breche que la mort ouvre dans notre 
conſtitution , la nature compätiſſante la 
couvre avec Finſenſibilite. 

Ainſi la Providence a donné aux miſe- 
rables deux avantages au- deſſus de ceux 
qui ſont heureux dans la vie: plus de dou- 
ceurs dans la mort; & dans le Ciel, cette 
ſupèrioritè de plaiſir que produit le con- 
traſte d' tat. Et cette ſuperiorite, mes 
amis, Neſt pas un petit avantage, elle 
ſemble étre un des plaiſirs du pauvre La- 
zare dans la parabole: car, quoiqu'il ft 
deja dans le Ciel, & qu'il gontat tous les 
raviſſemens qu'on y doit actendre; cepen- 
dant la parabole remarque, comme une ad- 
dition a ſon bonheur, qu'il avoit ere au- 
trefojis malheureux, & qu' actuellement il 
etoit conſole; qu'il avoit connu ce que 
c' toit que d' etre miſèrable, & qu'a pre- 
ſent, il ſentoit ce que c' toit que d'etre 
heureux, < je Hf 8 = 

Ainſi, mes amis, vous vayez que la 
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Religion fait ce que la Philoſophie ne pou- 
voit jamais faire; elle fait voir Þegalite de 
la conduite du Ciel envers les heureux & 
les malheureux, & met presque au meme 
niveau tout ce dont les hommes peuvent 
jouir. Elle donne aux riches comme aux 

auvres le méme bonheur futur, & une 
eſperance egale de l'obtenir; mais fi les ri- 
ches ont l'avantage de jouir des plaiſirs ici- 
bas, le pauvre a dans l'autre vie, quand il 
y eſt couronne d'une felicite eternelle, la 
ſatisfaction également Eternelle, de ſavoir 
ce que c' toit que d'&re miſerable ; 
quand on pourroit appeller cela un petit 
- avancage cn foi, ſon eternite fait compen- 
ſation en duree avec le bonheur temporel, 
dans lequel les riches Font ſurpaſſè en in- 
tenſite. _ | 

Voila done les conſolations que les mal- 
heureux ont pour eux en particulier, 
au- deſſus des autres hommes, au- deſſous 
desquels ils ſont a d'autres egards. Pour 
bien connoitre tous les malheurs de la pau- 
vreté, il faut la ſouffrir; declamer fur les 
avantages temporels dont jouiſſent les pau- 
vres, C'eſt repeter ce que perſonne ne 
croit ni ne pratique. Ceux qui ont les n6- 
ceſſitès de la vie ne ſont point pauvres, 
ceux qui en manquent ſont neceſſuiremenc 
miſerables. Oui, mes amis, nous ne pou- 
vons pas nous diſſimuler que nous ſommes 
miſerables. Tous les rafinemens de Vima- 
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gination, ne peuvent adoucir les beſoins 
de la nature, ni donner une agreable élaſti- 
cite aux vapeurs humides d'un cachot, ou 
ſoulager les ſanglots d'un coeur ule par la 
ſouffrance. Laiſſons le Philoſophe ſur fon 
lit de duvet nous dire que nous pouvons 
réſiſter à tout cela. Helas! les efforts que 
nous faiſons pour y reliſter , ſont notre 
plus grande peine. La mort eſt peu de 
choſe, & tout homme peut la ſupporter; 
mais les tourmens ſont terribles, & il n'y 
a point d'homme qui puiſſe les endurer. 

C'eſt donc a nous, mes amis, que les 
promeſſus du bonheur dans le Ciel doivent 


Etre part icuſtèrement chères; car ſi notre 


rècompenſe n'eſt que dans ce monde, nous 


ſommes en verite les plus miſerables de 


tous les hommes. Quand je regarde ces 
demcures tenebreuſes faites pour epouyan- 


ter, autant que pour nous renfermer, cet- 


te foible lumière qui no ſert qu'a nous faire 
voir les horreurs de ce ſèjour; ces fers que 


la tyrannie a inventes, ou que le crime a 
rendus neceſlaires ; quand je vois ces vi- 


ſages amaigris par la faim, & que j'entends 
ces gemiſlemens, mes amis, quel change- 
ment glorieux le Ciel feroit pour ces oh- 
jets! Voler dans des regions auſſi illimitées 
que l'air; ſe rechautter au ſoleil d'un bon- 
heur eternel; chanter fans fin des hymnes 


& des cantiques , n'avoir point de maicre 


qui nous menace ou nous inſulte; mais à- 
Voir 
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voir pour toujours devant les yeux le mode- 
le de la bontè meine; quand je penſe à toutes 
ces choſes, la mort me paroic un meſſager 
qui apporte les plus heureuſes nouvelles. 
Quand j'y penſe, ſon trait le plus aigu me 
devient un baton pour m'appuyer; quand 
j'y penſe, queſt-ce qu'il y a dans Ia vie 
qui me paroiſſe defirable ? quand jy penſe, 
qu'eſt-ce que la vie peut offrir qui ne ſoit 
pas mepriſable en comparaiſon? Les Rois 
dans leur palais devroient ſoupirer pour 
de pareils avantages; & nous, dans Ietar 
malheureux ou nous ſommes, nous devons 
exprimer ce defir par des cris. | 
Mais, poſſederons-nous toutes ces cho- 
' ſes? Oui, nous les poſſèderons certaine- 
ment, {i nous voulons faire nos efforts pour 
les obtenir, & ce qui eſt un avantage , 
nous ſommes ſouſtraits à un grand nombre 
de tentations qui pourroient retarder notre ! 
Felicite. Eſſayons ſeulement de les acque- : 
rir, & elles ſeront bient6t a nous, & bien- 1 
tot, ce qui eſt encore mieux; car fi nous 5 
jettons les yeux ſur ce qui eſt paſſe de no- 
tre vie, il paroſt bien peu de choſe, & 
quelqu'idèe que nous nous faſſions du temps 
ui nous reſte à vivre, nous trouverons 
qu'il ſera encore plus court. A meſure 
que nous vieilliſſons, les jours ſemblent 
— plus courts, & la familiarite que 
nous contractons avec le temps, en dimi- 
nue la perception. Conſolons- nous donc 


dr: Wini rtr v. 11 
à preſent, car nous ſerons bien-tot à la 
fin de notre voyage. Nous ſerons bientot 
echarges da fardeau peſant que le Ciel 
nous avoit impoſe ; quoique la mort, 
le ſeul ami des malheureux , ſe mocque 
pour quelque temps du voyageur fatigue, 
en $'6loignant , comme Thoriſon , de fa 
vue, à meſure qu'il s' en approche, cepen- 
dant, le temps viendra certainemenc 
bientdt, ou tous nos travaux finiront , ol 
les grands ſuperbes du monde ne nous fou- 
leront plus aux pieds, Ou nous nous rappel- 
lerons avec plaiſir nos ſouffrances d'ici-bas, 
où nous ſerons Environnes- de. tous nos a- 
mis, ou de gens qui meritojent notre ami- 
tie, ou notre fElicite ſera ineffable, & pour 
couronner le tout, Eternelle. | 


CHAPITRE XI. 
Lueurs d'eſperance. Ne nous laiſſons point 
abattre, & la fortune changera 

8 la fin-en notre faveur, 


uand j'eus fini mon exhortation, & 
que mon auditoire ſe fut retire, le 
| geolier, quietoit un des plus humains 
2 fa profeſſion, me pria de ne pas pren 
I. Part. . dre 
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dre en mauvaiſe part ce qu'il alloit faire, 
m'obſervant que ſon devoir Vobligeoit do 
renfermer mon fils dans une chambre plus 
forte; mais qu'il lui permettroit de venir 
me voir tous les matins. je le remerciai 
de ſa complaiſance; & ſerrant la main de 
mon fils, je lui dis adieu, & lui recom- 
mandai de penſer au grand ceuvre qu'il a- 
voit a achever. | 
Je me recouchai done ſur ma paille, 


un de mes petits liſoit a c6te de mon lit, 


quand M. Fenkin/on entra, & me dit qu'on 
avoit des nouvelles de ma fille; qu'une 
perſonne l'avoit vue environ deux heures 


auparavant a la compagnie d'un étrange 


monſieur; qu'ils $'etojent arretes au village 
voiſin, pour ſe rafraichir , & qu'ils ſem- 


blojent revenir a la ville. A peine avoit- 


3] acheve, que le geolier entra avec un air 
d' empreſſement & de ſatisfaction, pour 
m' informer que ma fille Etoit retrouvee. 
Moi / e aceourut un moment apres, en criant 
gue ſa ſœur Sophie etoit en bas, & qu'elle 


moncoit avec notre ancien ami M. Bur- 


chell. — 85 
Comme il m'apprenoit cette nouvelle 


ma chere enfant entra avec les yeux pres- 


qu'egarcs par le plaiſir, & elle accourut 


pour m'embraſſer dans le tranſport de ſon 


amitie. Les pleurs & le filence de ſa mere 
montroient auſſi ſa joie. „ Voici , mon 
„ Papa , voici , $'ccria l'aimable enfant“, 
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„/¼e brave homme auquel je dois ma deli- 
„ vrance; c'eſt a Vintrepidite de monſieur, 
„que je ſuis redevable de mon honneur & 
de ma libert ..... Un baiſer de M. 


* 


Burchell, dont le plaiſir paroiſſoit encore 


plus grand que le ſien, interrompit ce qu'el- 
le alloit ajouter. 
„ Ah! M. Burchell, m'ëcriai- je, vous 
„nous voyez dans une bien miſerable de- 
4, Mmeure; & nous ſommes actuellement 
„ bien diiferens de ce que nous ctions la 
„ dernicre fois que vous nous avez vus. 
„ Vous avez toujours Ete notre ami. Il y 
., a long-temps que nous avons decouverc 
„ l'erreur dans laquelle nous ſommes tom- 
„bes a votre egard , & que nous nous 
„ ſommes repentis de notre ingratitude. 
„ Apres la manière indigne dont je vous 
„dai traité, j'ai honte de vous regarder en 
„ face: cependant j'eſpère que vous ſerez 
„ aſlez genereux pour me pardonner, puis- 
„ que j'ai EtE induit en erreur par un vil & 
„ lache miſerable, qui, ſous le masque de 
„Tamitié, m'a ruine. 

„Il eſt impoſſible, repondit M. Bur- 
„ cbell, que je vous pardonne, parce que 
„„ Vous n'avez jamais merite mon reſſenti— 
„ment. je vis alors votre erreur en par- 
„tie; mais comme il n'a pas ete en mon 
„ pouvoir de vous en tirer, je n'ai pu qu'en 
„ avoir pitic. | | 

„ Jai toujours penſe, m'Ecriai - je, que 
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vous aviez Pame genereuſe; mais à pre- 
ſent j'en ſuis convaincu. Dis-moi, ma 
chere fille, comment tu as 6te delivree, 
& quels etoient les ſcelerats qui t'enle- 
vorentY - | 

» En verite, reprit ma fille, quant au 
icolerat qui m'a enlevee, j'ignore encore 
qui il eſt; car comme nous nous prome- 
nions maman & moi, il vint derrière 
nous; & avant que j'euſſe eu le temps 


de crier au ſecours, il me fit entrer de 


force dans une chaiſe de poſte, & a 
''inftanc les chevaux partirent au grand 
galop. Jappergus pluſieurs perſonnes 
{ur le chemin, que Jappellai a mon ſe- 
cours; mais elles ne-tinrent aucun COrn- 
pte de mes prières. En meme temps 
le ſceierat employoit toutes ſortes de 
moyons pour m'empecher de crier. Il me 
flattoit & me menagoit tour-à- tour, & 
juroit que ſi je voulois me taire, il n'a- 
voir nul deſſein de me faire aucun mal. 


e du ſtors qu'il avoit levé; & la pre- 
miere perſonne que j'apperęus a quelque 
diſtance, fut notre ancien ami M. Bur- 
chell, marchant avec ſa viteſſe ordinai- 


i 


re, & tenant en main le grand biton 


pour lequel nous avions coutume de tant 
le plaiſanter. Auſſitòt que je fus à por- 
tèe d' etre entendue, je Vappellai par fon 


nom, & j'implorai ſon ſecours. Je re- 


35 Pe- 


dant tout cela, j'avois creve la toi- 
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pecai mes exclamations pluſieurs fois: 
ſur quoi, il cria au poſtillon, d'une voix 
menacante , de s'arrèter; mais celul - Cl, 
loin d'obeir, fouetta plus fort. Je crus 
alors que M. Burchell ne pourroit jamais 
nous atteindre, quand, en moins de 
quatre minutes, je le vis a cote des che- 
vaux, & d'un coup de bàton,; jetter le 
poſtillon par terre. Les chevaux, Sar- 
retèrent d'eux - mèmes, apres la chute 
de leur conducteur; & mon raviſſeur 
ſautant de la voiture, en jurant & en 
menacganc, tira fon epee, & lui com- 
manda de fe retirer. Mais M. Burclell 
vint fur lui, & apres avoir brite ſon 


Epe en pieces, ii le pourſuivit pres d'un 


quart de mille; mais il s'echappa. Je- 
tois alors mol - meme ſortie de la voi— 
rateur, mais je le vis bientòt revenir a 
moi triomphant. Le poſtillon, qui Eroir 
revenu de ſon étourdiſſement, vouloic 
auſſi $'echapper 3 mais M. Burchell lui 
ordonna de remonter, & de nous con- 
duire à la ville. Comme il ne ſe trou- 
voit pas en état de reſifter, il fut obli- 
ge d'obèéir, quoique la bleſſure qu'il 
avoit regue, me parut dangereuſe. II 


ſe plaignit le long du chemin, de la dou- 


leur qu'il reſſentoit, enſorte qu'à la fin 
il excita la compaſſion de M. Burchell, 
qui, à ma prière, en prit un autre a ſa 

H 3 | | ” pla- 


ture, dans le deſſein d'aider mon libé- 
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place, a l'hòôtellerie ot nous nous ſom- 
mes arretes en revenant. 
„ Soyez donc les bien-venus, m'ecriai- 
je! toi, ma chere enfant, & vous, fon 
brave libérateur, ſoyez mille fois les 
bien- venus. Quoique nous n'uyons qu'u- 
ne pauvre chere à vous donner, nos 
ceurs ſont prèts à vous recevoir. A pre- 
ſent donc, M. Burchell, que vous avez 
ſauvé ma fille, ſi vous la re 2rardez com- 
me pouvant etre une recompenſe de 
votre tervice, elle eſt a vous. Si vous 
pouvez contentir a une alliance avec 
une famille auſſi pauvre que la non 
prenez ma fille, obtenez fon conſent 
ment: comme je ſais que vous avez &sja 
ton Coeur, je vous prie e d'accepter le 


mien; & perme ettez. moi de vous dire, 
moniieur, que ce n'eſt pas un petit pre- 


ſent que je vous fais. On la regarde 
comme une beauté, cela cit vrai; mais 
ce n'eſt pas là ce que je veux dire: je 
vous donne un treſor dans fon ame. 


„Mais je ſuppoſe, repondit M. Bur- 


chell, que vous favez l' tat de mes attai- 
res: '& mon impaiſſance de la ſoutenir 
dans l'état qu'elle mérite. Si cette ob- 
jection que vous me falt tes, repliquai- 
je, eſt une Evaſion de mon offre, je 
m'en dèſiſte; mais je ne cagnois pas 

d' homme ſi digne de la poſſeder que 


vous; & fi j'étois en état de donner a 
ma 
43 oy 
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„ma fille des millions, & que des millions 
„ me la demandaſſent en mariage, Thon: 
„ nete & brave M. Burcbell, ſeroit celui 
„ que je choiſirois de preference. 

Son tilence a cette propoſition me ſem- 
bla un refus mortifiant; & ſans repliquer 
à ma dernière offre, il demanda fi nous ne 
pourrions pas avoir des rafrafchiſſemens 
de Phoreilerie voiſine. Sur ce qu'on lui 
dit qu'oui, il ordonna -qu'on -apportat le 
meilleur diner qu'on pourroic preparer ſur 
un ordre aufſi prompt. II ordonna aufſi 
une douzaine de bouteilles du meilleur vin, 
& quelques cordiaux pour moi; ajoutant, 
avec un ſourire, qu'il vouloit faire, une 
fois au moins, de Vextraordinaire; & que, 
quoique dans une priſon, il n'avoit jamais 
ere diſpole a étre fi joyeux. Le gargon 
de Vhotellerie parut bientor avec le diner: 
le-Geolier preta une table, & parut ex- 
trremement empreſſè a ſervir. Le vin fut 
Tange ſur la table, & on y apporta deux 
bons plats. | | | 
Ma fille n'avoit pas encore entendu par. 
ler de la triſte ſituation de fon frere , 
perſonne de nous ne vouloit arr®ter le cours 
de 1a joie par ce reEcit affligeant. Mais ce 
fut en vain que je tichois de paroitre 
joyeux: la polition ou ſe trouvoit mon 
malacureuxfils, laiſſoit percer mon chagrin 
a travers tous mes efforts pour le diſſimu- 
ter; enſorte que je fus oblige, à la fin, 
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d'attriſter notre joie par le recit de ſes mal- 
heurs, & en delirant qu'on lui permit de 
partager avec nous ce moment de plaiſir. 
Apres que mes convives furent revenus de 
la con ſternation que mon recit avoit pro- 
dur, je priai auſſi qu'on voulùt bien ad- 
mettre a notre repas M. Fcnkin/on , un de 
mes camarades de priſon; & le Geolier ſe 
chargea de l'aller querir, avec un air de 
ſoumiſſion extraordinaire. On n'entendit 
pas plutòt le bruit des fers de mon fils dans 
le paſlage, que ſa ſœur courut avec impa- 
tiene a fa rencontre. Pendant ce temps- 
la M. Burchell me demanda ſi mon fils ne 
ſe nommoit pas Georges? Sur quoi lui 
avant repondu qu'oui, il garda le ſilence. 

uſſi-tõt que mon fils entra dans la cham- 
bre, Jappergus qu'il regardoit M. Burc bell 
avec des yuex &'eronnement & de reſpect. 
„ Avance, lui criai-je, mon fils: quoique 
„ nous joyons tombes bien bas, la Provi- 
„ dence a la bonte de nous accorder quel- 
»» que relache a nos maux. Ta ſœur nous 
„ eſt rendue, & voila ſon liberateur. C'eſt 
,z 2 ce brave homme que nous ſommes re— 
„ devables, moi, d'une fille, & toi, d'u- 
„ ne ſœur. Donne-lut la main, mon en- 
„ fant, en ſigne d'amitié: il mérite notre 
„ plus vive reconnoiſlance. 

Mon fils paroi{toic, pendant que je par- 
lois, ne pas faire attention a ce que je di- 
fois, & continuoit a teſter reſpectueuſe- 
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ger. „ Je vous reprens encore, etourdl, 
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ment Eloigns. „ Mon frere, lui dit fa ſœur, 
„ pourquoi ne remercieſtu pas mon brave 
„ librraceur ? Les braves gens ſont faits 
„ pour s'aimer Fun l'autre.“ 

Mon fils continuoit toujours à garder le 
ſilence & ſon air d'eronnement , quand 
notre convive s'appercevant qu'il etolt 


reconnu par lui, prit ſon air de dignite 


naturel, & ordonna a mon fils d'avan- 
cer. jamais je n'ai rien vu de ſi noble & 
de ſi majeſtueux que l'air qu'il prit en cet- 
te occaſion. Le plus bel objet dans l'uni- 
vers, dit un certain Philoſophe, eſt un 
honnetz homme aux priſes avec l'adverſité. 


Il y en a cependant un plus bel encore, 


c'elt Phonnece homme qui vient Ja ſoula- 
„ dit- il a mon fils, dans la m@me faute 
„ qui... . lei il fut interrompu par 
wn des gens du Gcolier, qui vint nous a- 
vert ir qu'une perſonne de diſtinction, qui 
arrivoit à la ville dans ſon carroſſe, avec 
pluſieurs domeſtiques, prefentoir ſes re- 
ſpects au monſicur qui etoit avec nous, & 
le prioit de lui faire ſavoir quand il pour- 
roit avoir Phonneur de le voir, ,, Dis 

„ cet homme, repliqua notre convive , 
„ d'attendre jusqu'a ce que j'aie le temps 
„ de le recevoir; & enſuite ſe tournant 
„ Vers mon fils: je vous trouve donc en- 
„ core, Monſieur, coupable de la meme 


- »» faute pour * 4 vous al deja ré pri- 


„ 23 man- 
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„„ Le MI TRE 
„ mande, & pour laquelle la loi vous pré- 
„ pare maintenant fes- juſtes charimens. 
„ Vous penſez, peut-etre, que le mepris 
„que vous faites de votre vie, vous don- 
„ ne le droit d'oter celle d'un autre. Mais 
„ Ou eſt, je vous prie, Monſieur, la dif- 
„ ference entre le dueliſte qui haſarde une 
„vie qu'il n'eſtime pas, & Paſlaſſin qui 
„ agit plus ſürement? Un efcroc diminue- 
„t- fa friponnerie, quand il allegue qu'il 
avoit mis un jetton au jeu?“ 
„Helas! Monſieur, m'ëcriai- je, qui 
„que vous ſoyez, ayez pitié d'un pauvre 
„ malheureux qui a ete ſeduit; car ce 
„ qQuil-en a fait, n'a été que par une o- 
„ beillance aveugle aux ordres d'une me- 
„re, qui, dans la chaleur de ſon reſſenti- 
„ ment, a Exige de lui qu'il vengeac ſon 
„ injure. Voici, Monſieur, la lettre qui 
„ ſervira à vous convaincre de l'impru— 
„ dence de la mere, & a diminuer la fau- 
„ te du fils. ED h 

II pric la lettre & la lut promptement. 
„ Ceci, dit- il, quoique ce ne ſoit pas 
„une excuſe complette , diminue telle- 
„ ment ſa faute, qu'il me determine. a lui 
„ pardonner. Je vois, continua-t-1] , en 
„ prenant alors obligeamment mon fils par 
„ 1a main, je vois que vous etes ſurpris 
„ de me trouver ici; mais Pai ſouvent viſi- 
„ té les priſons pour des ſujets moins inté- 
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3 reflans. Je ſuis venu actuellement pour 
voir 
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voir rendre juſtice a un digne & honne- 
„te homme pour lequel Jai Peſtime la 
„plus ſincere. Jai été long- temps te- 
moin, ſans le faire connoitre, de la 
bienfaiſance de votre père. Jai jouis 
dans ſa petite habitation, d'un reſpect 
qui n'éëtoit point ſouillé par la flatterie; 
& j'ai trouve dans Vamuſante ſ{implicite 
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„ du coin de fon feu, un bonheur qui ne 


„ ſe rencontre pas dans les Cours. J'ai 
„fait ſavoir a mon neveu que mon inten- 
„tion Etoit de venir ici, & j'apprends 
qu'il y eſt venu. Ce ſeroit lui faire u- 
„ne injuſtice, de mime qu'a vous, de le 
condamner ſans l'avoir entendu. Si 


„on a commis des exces, il y aura re- 
„ paration; & je puis, ſans vanite, me 


,, flatter que perſonne n'a jamais taxe d'in- 
juſtice le Chevalier William Tornbill.“ 
Nous apprimes alors que le perſonnage 
que nous avions {1 long: temps regu chez 
nous, comme une compagnie amuſante & 
ſans confequence,: n'ëtoit autre choſe que 
% fameux Sir William Tornbill, dont les 
vertus & les ſingularites etoient connues 
de preſque tout le monde. Le pauvre M. 


3. 


Burchell etoit dans le fait, un homme d' u- 


ne grande fortune & d'un grand credir, 
qu'on écoutoit avec applaudiſſement dans 
le Parlement, & que le parti oppoſe re- 
ſpectoit, parce qu'il etoit ami de ſon pays, 


en meme-remps qu'il etoit fidele a ſon Roi. 


| | | Na 


* 


« 


* 


* 


x26 LE M 

Ia pauvre femme, en ſe rappellant la fa- 
miliarite avec laquelle elle avoir traité, | 
ſembloit dans les plus crueiles apprehen- 
ſions. Mais Sepbie, qui, quelques momens 
auparavant, le regardoit comme un homme 
qui pouvoit devenir fon epoux , voyant 
alors la diſtance immenſe que la fortune 
mettoit entrieux deux, ne pouvoit retenir 
ſes pleurs. | | 

„ Ah! Monſieur, Secria ma femme, 
„ d'un ton doulcureux, comment eft-1l 
„ poliible que j'obtienne jamais mon par- 
„ don? Les inſultes que vous avez regues 
„ de moi la derniere fois que j'eus Vhon- 
„ neur de vous voir a notre maiſon , & 
„ Ces plaiſanteries piquantes que j'eus Pau- 
„ dace de vous faire, je crains, Mon- 
„ ficur, que vous ne me les pardonniez 
„ jamais. . 

„ Ma chere Madame, répondit- il, avec 
„un ſourire, ſi vous avez fait des 1 
„ teries, j'y ai repondu,, & je laiſſe a 
„ Juger a la compagnie, ſi ma defenſc 
93 ne valoit pas bien votre attaque. Pour 
„ Vous dire la verite, je ne connois per- 
„ ſonne contre qui je ſois diſpoſe a étre 
„ fache a preſent, excepte contre le drole 
„ qui a ſi fort effraye ma petite fille ici. 


„ Je Nai pas eu meme le temps d'exami- | 


„ ner la figure du coquin aſſez pour pou- 
„ Voir le defigner dans un avertiſſement. 
3 Pourriez-vous, Sophie, ma chere, le re- 
. | con- 
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„ Connoſtre, fi vous le revoyiez. Je ne 


»» ſuis pas ſre que je le puiſſe, repon- 
„ dit- elle: cependans je me rappelle qu'il a 
„ une grande marque au deſſus d'un de ſes 
„ ſourcils..... Je vous demande pardon 
„ de vous interrompre, Madame, dit 
„ Jenkin/on qui Etoit aupres delle; mais 
„ Voulez- vous bien me dire fi cet hom- 
„ me portoit ſes cheveux , & $'ils ne- 
„ toient pas rouges! .. . Oui, je le crois, 
„ dit Sophie.... Er Monſieur , continua- 
„t- il, en ſe tournant du cd6te du Che- 
„ Valier William, a- t- il obſerve la lon- 
„ gueur de ſes jambes? .... Je nai pas re- 
„ marque leur longueur, repondit le Ba- 


„ ronnet; mais je ſuis ſur de leur viteſſe, 


„car il m'a ſurpaſle a la courſe; ce que 
„ Je croyois que peu d'hommes dans le 
„ Royaume pouvoient faire. ... Sous vo- 
„tre bon plaiſir, $'ecria Fenkin/ſon , je 
„ connois Phomme , c'eſt certainement le 
„ Meme, le meilleur coureur d'Angleter- 
„ Te. Il a battu le plus fameux à la cour- 
„ ſe: Timotbee Baxter eſt fon nom. Je le 
„connois parfaitement, & je ſais dans 
„ quel endroit il eſt actuellement retire. 
„ Si Monſieur veut ordonner au Geolier 
„de me laiſſer ſortir avec deux hommes, 
„ je m'engage de vous l'amener dans une 
„ heure au plus. Là- deſſus le Geolier 
„ fut appelle, & ayant paru auſſi - tot, le 
„ Chevalier William lui demanda il le 

T „ | „ Con- 
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„ ConniſToit. ... . Pai cet honneur, repon- 
„ dit le Geolier. J'ai Phonneur de connoj- 
„ tre très- bien le Chevalier William 
9» Tornydill; & tous ceux qui ont le mème 
„ honneur , delirerojent le connoitre da- 
„ Vantage. . . Cela étant, reprit le Ba- 
„ ronnet, ce que je vous demande, eſt 
que vous permettiez à cet homme & à 
„ deux de vos domeſtiques d'aller, de ma. 
„ part, exècuter une commiſſion que je 
„ lui donne; & comme je ſuis un des Ju- 


55 ges du Comte, je me charge de tout ce 


»» Qui peut en arriver..., Votre parole 
„ me (uffit , reprit le Geolier, & vous 
„ pouvez, quand il vous plaira, les en- 
„ voyer par- tout où vous jugerez à pro- 
„ Os. - 

En conſ6quence, Fenkinſon fut depeche 
pour aller chercher 1imotbee Baxter, pen- 
dant que nous nous amuſions a rire de la 
libertè de notre plus jeune enfant qui grim- 
poit ſur la chaiſe du Chevalier William pour 
J'embraſſer. Sa mere alloit le chitier pour 
ſa familiaritè; mais ce digne homme la pré- 
vint, & prenant l'enfant, tout en hallions, 
comme il Etoit, ſur ſes genoux. ,, Et bien! 
„gros garcon, lui dit-il, te reſſouviens- 
„ tu de ton ancien ami Burchell? Et ton 
„ frere Dick, mon bon ami, eſt-il 1a? 
„ Vous voyez que je ne vous ai pas ou— 
» blics. ” En meme-temps qu'il leur par- 


loit ainſi, il leur donna un gros morceau 
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de pain-d'epice que les pauvres enfans man- 
gerent avidement, n'ayant eu qu'un fort lé- 
ger dej enge 8 - 
Nous nous. mimes alors à table pour le 
diner qui etoit preſque froid. Mais aupa- 
ravant, comme mon bras continuoit a me 
faire mal, le Chevalier Milliam m'avoit ecrit 


une ordonnance ; car il avoit etudie en 


Medecine pour ſon amuſement, & il étoit 
aſſez habile dans cette profeſſion. J'en- 
voyai chercher le remède qu'il m'avoit 
preſcrit, chez un Apothicaire du lieu, & 
je me ſentis ſoulage preſqu'auili-tor que j en 
eus fait uſage. Nous flimes fervis au diner 
par le Geolier lui-mème, qui s'empreſſoit 
de rendre a notre hote tous les honneurs 

u'il pouvoit. Mais avant que nous eus- 
ſions acheve de diner, il arriva un autre 
domeſtique de la part de fon neveu, qui 
demandoit permiſſion de paroitre pour ju- 
ſtifier ſon innocence, & défendre ſon hon- 
neur. Le Baronnet ſe rendit à ſa deman- 
de, & donna ordre qu'on Vintroduilit. 
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Bienfait pays avec uſure. 


Tornhill entra 


„ baſſeſſe a preſent, s'ecria le Baronnet, 


; d'un air ſevere. 


On ne peut arriver à 


„ mon cœur que par le chemin de Phon- 
„neur; mais je ne vois ici que des preu- 
„ ves de fauſſeté, de laichete & d'oppres- 
ommenc ſe fait-il, Monſieur, 


3 ſion. : 


5 due ce 


auvre homme dont vous faiſiez 
„ profeſlion. d'erre l'ami, ſoit traire ſi du- 


„ rement ? Sa fille baſſement ſeduire pour 
„ récompenſe de ce qu'il vous a regu dans 
„ fa maiſon, & lui-meème jette dans une 
„priſon, peur-etre pour avoir ete ſenſible 
»» @ 1attront ; 
„ n'avez pas ofe faire face comme un 
„ homme. 5 8 

„ Eſt-i! poſſible, dit le neveu, en l'in- 
„terrompant, que mon oncle me repro- 
„che, comme un crime, une conduite 


„ que ſes inſtr 
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ſon fils auſſi, a qui vous 


« 


ctions reiterces m'ont em- 


„ pEche de renir? 


3» Votre refus en cette occaſion, reprit 


& * 


ons 


avec un ſourire qui 
lui ctoit ordinaire, & Savança Pour 
embraſſer ſon oncle; mais celui-ci le re- 
pouſſa avec un air de dedain. ,, Point de 
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„ Toncle, a etc juſte. Vous avez fort bien 
„ agis dans cette occaſion, & avec pruden- 
„ce, quoique ce ne fiir pas tout-a-faic 
„ de m@me que votre pere ſe ſeroit com- 
porte, Mon frere étoit effectivement 
un homme d'honneur. . . Cependant, 
votre conduite a Cece reguliere en ce 


27 


33 
33 
- 33 : a 
„ point, & je vous approuve. | 
„Et j'eſpère, dit le neveu, que le reſte 
„ de ma conduite ne vous deplaira pas 
„ davantage. 'ai paru dans quelques en- 
droits publics avec la fille de Monſicur: 
cette indiſcretion a Ete traitèe de ſcan- 
dale, & on a dit que je Vavois debau- 
chee. ]allai chez le pere, en perſon- 
ne, poureclaircir la choſe a ſa ſatisfaction, 
& je n'ai regu de lui que des inſultes & 
des injures. Pour le reſte, a l'ëgard de 
ſon empriſonnement, mon intendant 
pourroit mieux vous en rendre compte 
que moi, parce que c'eſt a lui que je re- 
mets le ſoin de ces fortes d'affaires. Si 
cet homme a contractè des dettes qu'il 
ne veuille pas, ou meme qu'il ne puis- 
ſe pas payer, c'eſt Taffaire de ceux qui 
ont ſoin des miennes, de prendre les 
voics de droit en pareil cas, & je ne 
vois point de duretè a uſer des voics que 
la loi nous ouvre. = = 
„FSi les choſes font comme vous les 
„ preſentez , $'ecria le Baronnet, je ne 
„ vois rien d'impardonnable dans votre 
II. F. ff... 
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„offenſe; & quoique votre conduite eũt 
„Etè plus gencreute ,en ne laiſſant pas op- 
„ primer, Monſieur, par la tyranmie de vos 
„gens, au moins elle n'a pas &re injuſte.“ 
„„ Il ne peut pas me contredire dans un 
„ mot de ce que je dis, repliqua le ne- 
„ VEu, je le défie de le faire, & ai plu- 
„ ſieurs de mes gens prets à atteſter ce 
„ que je dis. Ainſi, Monfieur, continua- 
„ t- il; voyant que je gardois le ſilence 
„(car dans le fait je ne pouvois pas le 
„ Contredire ) ainfi done mon innocence 
„ eſt juſtifice; mais, quoiqu'a votre con- 
„ ſidération je ſois pret de pardonner 4 
„ Monſieur tout autre tort, cependant, je 
„ ne puis vaincre mon reſſentiment contre 
„„ lui, d'avoir voulu me faire perdre vo- 
„ tre eſtime; & cela dans un temps ou 
„ ſon fils cherchoit à avoir ma vie. Cette 
„ Circunſtance eſt fi criante, que je ſuis 
„ determine a laiſſer la Juſtice avoir ſon 
„ cours. J'ai ici le cartel qui m'a été en- 
„„ Voye, & deux témoins pour prouver le 
„ deéfi; & quand mon oncle voudroit m'en 


„ diſſuader, ce que je ſuis perſuade qu'il 


„ ne fera pas, je veux que juſtice ſoit fai- 
„ te, & qu'il ſoit puni ſuivant la rigueur 
ien. f . 
„ Monſtre que tu es! $'6cria ma fem- 
„ me, n'es-ru pas deja aſſez venge, ſans 
„ que mon pauvre enfant Eprouve enco- 
„5 re ta cruaute? J'eſpere que M. William 
= & i oy 
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3» Tornbill nous protegera ; car mon fils 
„ Eſt auſſi innocent que Venfant qui 
„ vient de naitre. ſe ſuis ſar qu'il Veſt, & 
„ qu'il ma jamais fait de mal à perſonne. 

„ Madame, repondit honnete M. Torn- 
„ bill, vos ſoulaaits pour lui ne peuvent 
„ Etre plus ſinceres que les miens. Mais 
„ je ſuis fache que ſa faute ſoit fi eviden- 
„te; & fi mon neveu perſiſte.. Mais 
Fenkinſon avec les deux gens du Geolier, 


qui entrèrent dans ce moment, traſnant 
un grand homme bien mis, & dont la figu- 
re repondoit à la deſcription du coquin qui 
avoir enleve ma fille, attirerent notre 
attention... Le voici, cria Fenkin/on , 
nous le tenons; & ſi jamais homme fur 
deſtine à la potence, c'eſt celui ci. | 
A Finſtant ot: M. Tornbill appercut le 
riſonnier qu'on amenoit, & Fenkinſon qui 
e tenoit au collet, il ſembla ſaiſi 
frayeur, il palit, & voulut s'en aller; mais 
enkinſon qui apperęut ſon mouvement, Par- 
Tera, „ Comment , Chevalier, lui cria- 
„„ T-11, vous avez honte de vos deux an- 
33 Ciennes connoiſſances, Fenkinſon & Bax- 
„ter? Voila comme les Grands oublient 
35 leurs amis; mais nous ne vous oublie- 
„ rons pas. Notre priſonnier, continua; 
„t- il, en ſe rournant du core de Mi. 
» William Tornhill, a deja tout avout. II 
„ declare que c'elt M. Tornhill qui Va en- 
35 gage dans affaire de Venleyement de la 
| ts i ] ST | 35 De- 
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33 : : F 
„ lier... Mais non... Je crains qu'il n'y 


w Lr Min:! 
„Demoiſelle; que c'eſt lui qui lui a four- 
„ni Vhabit qu'il a actuellement ſur lui, 
„ & la chaiſe de poſte. Le complot é- 
„toit que Baxter emmeneroit la Demoi- 
„ ſelle dans un endroit de ſüreté; qu'il 
„ Lépouvanteroit par des menaces; qu'en- 
„ fuire M. Tornbill arriveroit, comme par 
„ haſard; qu'il feindroit de vouloir la dé- 
„ livrer; qu'ils fe battroient pendant quel- 
„ que temps, & que Baxter s'enfuiroit; 
„au moyen de quoi M. Tornbill auroit 
„ Toccaſion de gagner l'affection de la De- 
„H moiſelle , ſous le titre de ſon libera- 
eur. © 

Le Chevalier Hilliam fe rappella d'avoir 
vu ſouvent Phabit a fon neveu; & quant 


au reſte de I'hiſtoire, le priſonnier en 


fit le detail le plus circonſtancie, en finis- 
{ant par dire qu'il avoit ſouvent entendu 
M. Tornbill dire qu'il aimoit les deux ſœurs 
à la fois. 5 

„Ciel! Sécria Sir William, quelle vi- 
„ pere nourriſſois- je dans mon ſein? Ceſt 
„ Un pareil monſtre qui paroit ſi jaloux 
„ que juſtice publique ſoit faite; mais on 
la lui fera. Allurez - vous de lui, Geo- 


„ ait pas de preuves juridiques pour Var- 


5 reter, Il faut examiner l'affaire aupa- 


3” 


ces mots, M. Tornhill pria, de la ma- 
nière la plus humble, que deux coquins 
. tels 


ee 
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tels que ces deux hommes, ne fuſſent point 


admis en témoignagne contre lui; mais 
qu'on interrogeat ſes domeſtiques. ( 
„ Vos domeſtiques ? dites vous, reprit le 
„ Chevalier William. Ne les appellez 
„ pas davantage vos domeſtiques. ... Mais 
„ voyons cependant ce que ces gens ont 
„à dire, Qu'on appelle le maitre- d ho- 
tel” | 
” Quand le maitre-d'h6tel fut introduic, 
il vit bien, à l'air de ſon maitre, que ſon 
autorite s'evanouilloit. ,, Dismoi, lui cria 
„ Sir William, d'un air ſevere, as-tu vu 
„ qQuelquefois ron maitre, & ce drole que 
„tu vois vetu de ſes habits, en compa- 
„ gnie enſemble? .... Oui, Monſieur , 
„ repondit le maitre-d'hotel, je les y ai 
„ vus mille fois. C'étoit lui qui avoir 
„coutume de lui amener les Demoiſel- 


les. . . . Comment, s'ecria le jeune Torn- 


9 5 | . 
„ bill, en Pinterrompant, oſes tu bien, en 


953 ma 


(2) Par les loix d'Angleterre, non - ſeulemenc les 


domeſtiques peuvent ètre temoins pour ou contre 


leurs maftres; mais les enfans mème, de quelque Age 
qu'ils ſoient, ſont appelles & entendus, comme té- 
mains, contre leurs père & mere dans des occaſions 
capitales. Tout recemment, un nomme WPilliamſom 2 
6:6 pendu a Tyburn, ſur la depoſition de ſa propre 
fille agee de 10 A 12zans. Combien ce peuple ett: 
encore Eloigne d&rre Philoſophe! La conformite des 
loix avec Vhumanice cl} un des effets de la Philos 


ſophie. - 
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„ ma préſence. . . Oui, reprit le maitre- 
„ d'hötel, en votre preſence, & en pré: 
„ fence de tout autre... . Pour vous dire 
% vrai, M. Tornbill, je ne vous ai jamais 
„ aàimè ni approuve; ainfi, je ne me ſou- 
„ Cie point {i ce que je dis vous deplait..... 
„ A preſent, Sccria Fenkin/on , dites à 
„ Nonſieur, fi vous ſavez quelque choſe 
„ de moi? . .. Je ne puis pas dire grand 
„ bien de vous, reprit le maitre-d'hòôtel; 
„ Mais ce qu'il y a de für, c'eſt que Ia 
„ Nuit que la fille de M. Primzo/2 fut ame- 
„ nce chez vous, vous Etiez de la par- 
„ tie. . Voila , en e ei M. 
„ William Jornubill, des témoins bien fa- 
„ Yorables que vous produiſez pour prau- 
„ Ver votre innocence. Hônte de Phuma- 
„ Nite! .... Mais, pourſuivit-il, conti- 
„ Nuant fon examen, vous me dites, Mon- 
as fieur le maitre-d'hotel ,, cue c'eſt- Id 
„ homme qui 
ſieur? ... Non Monſieur, je vous de- 
mande pardon, reprit le maitre-d'hôtel, 
„ ce ne fut pas lui qui VTamena; car ce fut 
„ mon maitre lui- mme qui {ec chargea de 
„le faire; mais ceſt cet homme qui a 
„amen le Precre pour faire le pretendu 
„ mariage... Na meft que trop vrai, 
„ SCeria Fenkinjon, je ne puis Ie nier; cc 
3s fut la ma commiſſion, & je lavaue a ma 
„ HONTE, 

* 4,» Bon Dicu! Secria le Baronnet, eom- 
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«x bien je ſuis alarme à chaque nouvelle 
decouverte Que je fais de ſa mechan- 
cete! Son crime reft actuellement que 
xz trop Evident. Je vois à preſent que la 
3» pourſuite qu'il a continue, ma &te dic- 
„ teE que par l'oppreſſion, la lachete 
la vengeance. Monſteur le Geolier, met- 
te en liberte ce jeune Officier qui eft 
„ actuellement priſonnier; & je prends 
fur moi les con{equences; je me charge 
de repr6fenter l'affaire, dans fon vrai 
jour, au Magiſtrat qui Ia fait empriſon- 
ner.. . Mais ou eſt cette infortunce 
Demoifelle elle-mame? Faites-la venir 
pour la confronter avec ce coquin. Jai 
envie de ſavoir quels moyens il a em- 
ployes pour la feduire. Faites-la entrer 
3 tout-à-l'heure. | 
„Ahl Monteur, m'ecriai-je cette que- 
ſtion me perce le cur. ' tolis autre- 
„ fois heureux dans la poſſeſſion de ma 
„fille; mais ſes malheurg.... lei je fus 
interrompu par Varrivee de Miff Arabella 
Fil not, qui devoit ere mariee le lende- 
main avec M. Jornbill. Sa furprife fur 
extreme de rencontrer la RI. IPiliam Jorn- 
hull & fon neveu; car, elle n'ctoit venue 
que par pur haftayd, Il toit arrive que, 
comme ils traverfoient la Ville dans leur 
route pour aller chez une tante qui avoit 
voulu que la celebration du mariage fe fit 
chez elle; ils Ccolent deſcendus dans une 
14 O- 
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hotellerie a l'autre bout de la Ville, pour 
prendre quelques rafraſchiſſemens. La jeu- 
ne Demoiſelle ayant appergu par la fen6- 
tre un de mes petits garcons qui jouoit 
dans la rue, elle avoit envoye un laquais 
pour lui amener l' enfant, qui lui avoit ra- 
conte quelque choſe. de nos malheurs; mais 
elle ne ſavoit pas que c' toit M. Tornbill 
qui en étoit la cauſe, Elle avoit pris auſſi- 
6c le parti de nous venir voir, malgrè les 
repreſentations que fon pere lui avoit fai- 
tes ſur une pareille viſite. L'enfant l'avoit 
conduite; & c' eſt ainſi qu'elle nous ſurprit 
dans une circonſtance oh on l'attendoit 

peu. | 

je ne puis aller plus loin, ſans faire une 
rèflexion ſur ces rencontres accidentelles, 
qui, quoiqueelles atrivent tous les jours 
excitent rarement notre ſurpriſe, ſi ce n'e 
dans quelque occaſion extraordinaire. 
quel concours de circonſtances fortuites 
ne devons- nous par le plaiſir & les ai ſances 
de la vie? Combien d' aceidens doivent ſe 
reunir avant que nous ſoyons vetus ou 
nourris! Il faut que le payſan ſoit diſpoſe a 
travailler; il faut qu'il y ait des pluies; il 
faut que le vent enfle les voiles des vais- 
feaux ,. fans quoi nous manquerions des né- 
ceflites de la vie. 
Nous gardimes tous le filence pendant 
que'ques inſtaus, tandis que ma charmante 
pupille (c'etoit le nom que je donnois xr 

eg i. 
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dinairement à la jeune Demoiſelle) nous 
regardoit avec des yeux qui annongoient 
ſa compaſſion -& fa turpriſe, & qui ajou- 
toient de nouveaux traits a ſa beaute.,,, En 
„ VErite, mon cher M. Tornbill ( dit-elle 
au jeune Chevalier, qu'elle hy ſe 
trouver là pour nous ſecourir, & non pas 
pour nous opprimer,) je vous en veux un 
„ peu d'ètre venu ici ſans moi, & de ne 
„ m'avoir jamais appris la ſituation d'une 
„ famille qui nous eſt fi chere a tous deux. 
„ Vous deve: ſavoir que je prendrai autant 
„„ de plaiſir a contribuer au ſoulagement 
„de mon cher precepceur que J'eſtimeral 

toujours, que vous pouvez y en pren- 
re vous meme. Mais je vois que vous 
faites comme votre oncle, vous almez - 
a vous cacher pour faire le bien. 
„Lui, trouver du plaiſir a faire du bien! 
secria Sir William. Non, ma chere, 
ſes plaiſirs ſont auſſi vils qu'il Veſt lui- 
meme. Vous voyez en lui, mademoi- 
ſelle, le plus lache des coquins qui eùt 
jamais deshonore Phumanite : un mal- 
heureux, qui, apres avoir ſéduit la fil- 
le de ce pauvre homme, apres avoir 
complote contre Pinnocence de la ſe- 
ſeconde, a jette le pere en priſon, & 
le fils aine dans les fers, parce qu'ils 
ont eu le courage de reſſentir [injure 
faite a leur famille, Permettez - moi, 
mademoiſelle, de vous feliciter de cg 
3 Aue 
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2 que vous echappez aux embraſſemens 


| „ C'un tel monſtre. - ; J 
Po „„ Ciel! secria Faimable fille, eombien © | p 

g 1 } ai ete trompee ! M. Ternbill m'a aſſu- ; 

u kee que le fils ainè de monfieur le Ca- 


| a» pitaine Primroſe , Etoit parti pour 'A- 
„ MErique avec la femme qu'il avoit e- 7 | 
» pouſce. | B55 

„Ma chere demoiſelle., s' eria ma fem- 

r me, tout ce quit vous @ dit font au- e 
az tant de menſonges. Mon fils Georges 
» Neſt jamais forti du Royaume, & na 
1 jamais Ete marie. Quoique vous Vayez |F 
„ Oublic, il a toujours conſerve trop d/ac- N 

- | „ tachement pour vous, pour penſer A 

„ une autre; & je lui ai entendu dire | 
„ qu'il mourroit gargan , puisqu'il ne 
„ pouvoit pas vous Etre uni. Elle g 
continua a s'<tendre ſur la ſincerite de la ; 
paſſion de mon fils; elle repreſenta fon”  F 
duel avec M. Tornhill dans ſon vrai jour, 1 
& elle fit une digreſſion rapide ſur les dé- | 
| bauches & les faux mariages du Chevalier, 
& finit par la peinture la plus piquante de 1 
fa lachere & de (a perfidie. 
„Grand Dieu! Secria Miff Wilmot , | 
| v4 cambien j ai ete pros de ma perte! com- x 
+» bien j'ai de joie d'y avoir echappe! Ce 1 
„ monſieur m'a dit mille fauſfetes. Il a ET 
„ eu, à la fin, Tart de me perſuader que 
„ la promeſſe, que Javois faite au feul 

z, homme que j'eſtimois, ne m'engageoitc 5 

= 3-3 * 2 — plus, 
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„ plus, puisqu'il m'avoit &rè infidèle. 8 

„ menſonges m'avoient amenèe au po nt 
„de dèteſter un homme également bra e 
& genercux. * Pendant cette conver ſa- 
tion, mon fils fur delivre de ſes fers M. 
Fenkin/om lui avoit, en cette occafion, 
ſer vi de valet de chambre: il avoit accom- 
mode ſes cheveux, & Vavoit mis en Etat 
de paroftre honnetement. Il entra, bien 
mis, avec ſon habit d'ordonnance; & ſans 
vanite, quoique ce ſoit mon fils, je puis 
dire qu'il parut un auſſi bel homme que 
jamais il y ait eu dans le militaire. En en- 
trant, il fit une profonde reverence a Mifl 
Wilmot, en ſe tenant Eloigne d'elle; car 


it ne ſavoit pas encore l'heureux change- 


ment que I'cloquence de fa mere avoir 
produit en fa faveur. Mais il n'y eut poinc 


de ceremonies qui pultenr arreter Vimpe- - 


tience de fa maĩtreſſe pour obtenir ſon par- 
don. Ses pleurs, fes regards confus, tout 
concouroit 2 decouvrir les ſentimens de fon 
cœur pour avoir oublie fa premiere pro- 
meſſe, & $S&re laiſſèe tromper par un im- 
poſteur. Mon fils parut confus de fa com- 
plaiſaunre, & ne pouvoit la croire rœeile. 
„ Sürement, mademoiſelle, s'ccria- til, 
„ tout cecl met qu une illuſion. }e ai ja- 
„ Mais pu. merizer une telle faveur. Mon 
„ bonheur eft trop grand, puisque vous 
„ prenez. encore quelque intEreta ce qui 
2 Me regarde.... Non, monſieur, repric- 
EE C 
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> Ln Min 
„elle. Pai 6re trompèe, baſſement trom- 
„ pes: aucrement rien n'auroit pu me fai- 
„ re violer ma promeſſe. Vous connois- 
„ ſez mon amitie pour vous: il y a long- 
„ teinps que vous devez en Etre perſuade. 
„ Mais pardonnez - moi ce que j'ai fait; 
„ & comme vous avez eu autrefois les 
„ ailarinces les plus fortes de ma conſtan- 
„ Ce, je vous les repeterai ici. Soyez 
„ für que fi votre amie ne peut Etre à 
„ Vous, elle ne ſera à aucune autre per- 
„ ſon ne. . . . Vous ne ſerez à nul autre 
„ qua lui, gecria Sir William, ſi j'ai quel - 
„ que credit ſur l'eſprit de votre père. 
Ce mot fut ſuffiſant pour donner a mon 
's Lie l'idèe de courir auſſi- tôt a l'hö— 
te!lerre ou étoit le vieux gentilhomme, 
pour l'inſtruire de tout ce qui venoit de 
ſe nailer. Mais en meme temps M. Torn- 
hill, voyant qu'il etoirt perdu fans reſſour- 
ce, & qu'il n'avoit plus rien a attendre 
de la flatterte ni de la diſſimulation, con- 
clut que le meilleur parti qui reſtoit, etoit 
de ſe retourner & de faire face à ceux qui 
le pourſuivoient. Ainſi mettant bas toute 
honte, il ſe montra ouvertement pour un 
coquin. ,, Je vois, s'&cria-t- il, que je ne 
„ puis attendre de juſtice ici; mais jc ſuis 
„ Teſolu de Vobtenir. Vous ſavez, mon- 
„ ſieur, ſe tournant vers Sir William , 
„ que je ne depends plus de votre genc- 
3x Toſitè. je la meEpriſe.. Rien ne peut me 
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„ Priver de la fortune de Miſſ ilmot, 
„ qui, graces a Tavarice du père, eſt as- 


„ ſez conſiderable. Les articles ſont fi- 


»» gnes, fa fortune m'eſt aſſuree par une 
„ bonne obligation, & elle ne peut m'e- 
„chapper. C'étoit à ſa fortune, & non 
„ a ſa perſonne, que jen voulois, en Fe- 
„ pouſant; & ayant Pune, prenne Vau- 
3 re qui vous - 
Ce coup étoit alarmant. Sir Villian 
ſentoit la juſtice de ſes pretentions ; car 
il avoit etc partie lui - meme pour dreſſer 
les articles du mariage. Miſſ Wilmot voyant 
donc que fa fortune eroir perdue fans res- 


ſource, ſe tourna vers mon fils, & lui de- 


manda ſi cette perte pouvoit diminuer de 
ſon prix a ſes yeux. „ Quoique je n'aie 
„ plus de fortune, dit-clie, a vous of- 
„frir, j'ai au moins ma main a vous don- 
93 ner. Foes, | 

„Et c'eſt-la, mademoiſelle, $'&cria ſon 
„„ veritable amant, tout ce que ja! jamais 
„ ambitionne; & je vous proteſte, ma 
„ chere Arabella, par tout ce qu'il y a de 
„ plus ſacré, que votre — dailwnns 
„ augmente a preſent mon plaiſir, parce 
„, qu'il me met a portèe de convaincre ma 
„ Chere amie de ma ſincérit ese. | 

M. Wilmot entra, & parut tres - content 


de ce que ſa fille etoit echappee au danger 


ou elle Etoit prete a. tomber. Il conſentit 
aiſément a Palliance avec mon fils; mais 
"a. 


* 


apprenant qu'on ne vouloit pas fe departit 
de ſa fortune qu'il avoit aſſurèe par une 
obligat ion a M. Torn, rien ne put éga- 
ler fon chagrin. Il voyoit que tout fon 
bien devoit ſervir à enrichir un homme qui 
n'avoit rien par lui-meme. Il pouvoit bien 
endurer l'idæe que fon gendre futur Ecoir 
un coquin; mais qu'il n' ct pas une fortu- 
ne Equivalente a celle de fa fille, c'ëtoit 
un tourment cruel pour lui. 1 reſta quel- 
que temps cafones dans ces ſneculations 
accablantes , juſqu'a ce que Sir Millan en- 
treprit de diminuer ſes chagrins. „ J'a- 
5z vouerai, monſieur , $'ecria-t-11, que la 


„ Circonſtance prefente ne m'afflige pas 


„ abſolument: Votre paiion immoderce 
„ pour ſe bien eſt a preſent juſtement pu- 
„ nic. Mais, quoique Ia jeune perſonne 
„ ne puille ecre rich? 4 preſent, elle a 
„ Encore aſſez pour vivre contente. Vous 
„ Voyez devant vous un jeune militaire 
„ qui veut bien la prendre ſans fortune. 
„Ils saiment depuis longtemps; & Pami- 


„tié que je porte à ſon -pere, fera que je 


3, ne manquerai pas de m'intereffer pour 
„ fon avancement. Quittez donc cette 
„ ambition qui vous trompe, & recevez 
;, une fois le bonheur qui fe preſence 2 
. | | | 
„Sir William, repliqua le vieux gen- 
3, tilhomme, ſoyez ſur que je n'ai jamais 
3 gene les inclinations, & que je ne veux 
| | „ point 
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„ Point les gener à preſent. Si elle aĩme 
„ encore monſieur, qu'elle Tepouſe, j'y 
„ conſens de tout mon cœur. Jai ence- 
„ re, graces au Ciel, quelque bien a lui 
„donner; & votre protection augmentera. 


„ Que mon ancien ami ſeulement (en par- 
„ lant de moi, ) me donne une promeſſe 
,, C'aſſarer ſix cent livres ſterlings a ma 
,, fille, ſi jamais il recouvre fa fortune, 
oy * ſuis pret a les unir enſemble des ce 
„ Youre | 
Comme il ne d&pendoit plus que de moi 
de rendre le jeune couple heureux, je nhe- 
firai point a lui donner la promeſſe qu'il 
emandoit ; ce qui n toit pas une grande fa- 
veur de la part d'un homme qui avoit auſſi 
peu d' eſperances que moi. Nous eùmes donc 
alors la ſatisfaction de les voir ſe jetter 
avec tranſport dans les bras l'un de l'autre. 
„„ Apres tous mes malheurs, $'ecrioit mon 
„ fils Georges, me voir ainſi rècompenſé, 
„ Ceft plus que je naurois jamais eſperé. 
„ PoſTeder Pobjet le plus eſtimable, apres 
„ tant de peines, ma prefomption n'avoit 
„ point étè jusques- la.. . . Oui, mon cher 
„ Georges, répondit fa charmante future, 
»» que le malheureux prenne ma fortune, 
„ Puisque vous Eres content fans elle, je 
„ le ſuis auffi! Quel heureux change j'ai 
„ fait du plus vil des hommes contre le 
„ plus honnete, le plus cher! ...... 
„ Qu'il jouiſſe de notre fortune! je ſens 
| 54 qu a- 
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qu' avec vous je pourrois etre heureuſe, 
meme dans l'indigence. ... . Je vous pro- 
mets, répondit le Chevalier, d'&re fort 
heureux avec ce que vous mepriſez..... 
Un moment, un moment, $'Ecria Fez. 
kinjon, il y a quelaue choſe a dire q ce 
marché; car pour la fortune de cette 
demoiſelle, vous n'en toucherez jamais 
un liard. . . . Permettez- moi, je vous 
prie, de vous demander, (Sadreſſant 1 
Sir William ) le. Chevalier peut-il avoir 
la fortune de cette demoiſelle, s'il e 

marie à une autre? .. . Comment pou- 
vez -· vous me faire une queſtion fi ſotte? 
repondit le Baronnet. Certainement il 
ne le peut pas... .. Je ſuis fache de ce- 
la, reprit Fenkin/on, car comme mon- 
ſieur & moi ſommes d'anciens camara- 
des, Jai de l'amitiéè pour lui. Mais en 
meme temps je ne puis m'empècher de 
declarer que ſon contrat avec Miil il- 
mot . ne vaut pas une pipe de tabac; car 
1] eſt deja marie..... Tu en as menti, 


coquin, tu en as menti, ( reprit M. Torn- 
bill, qui ſembla ourre de l'inſulte) „ je 
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n'ai jamais 6te marie valablement avec 
aucune femme. . . . . Je vous demande 
pardon, reprit Fenkinſon, vous I'etes , 
& j eſpère que vous reconnottrez l'ami- 
tie de votre honnere Fenkin/on qui vous 
amene une femme; & ſi la compagnie 


„ veut bien ſuſpendre ſa curioſite pour quel- 


„ ; „ dues 
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5 ques minutes, je vais la leur faire voir.“ 
A ces mots il ſortit avec ſa promptitude 
ordinaire, & nous laiſſa tous hors d'etar 
de former aucune conjecture probable ſur 
ſon deſſein. „ Qu'il aille! dit le Chevalier. 
„ Quelqu'autres choſes que je puiſſe avoir 
„ faites, pour celle-ci, je le dèfe de rien 
„ prouver. On ne m'effraye pas a preſent. 
„ avec des fulecs. ” 

„„ Je ne congois pas, dit le Baronnet, 
„ Ce que cet homme. pretend par -la. 
» Ceit quelque tour de mauvaiſe plaiſan- 
„ terie, je lußpoſee ken , Fe: 
„ pris-je, monſieur, il eſt ferieux dans 
„ Ce qu'il dit. Car quand on reficchit aux 
„ dificrens moyens que monſicur a mis en 
„ uſage pour ſeduire Pinnocence, peut- 
„„ Erre quelque fille plus adroite que les 


„ autres , aura pu le tromper lui - meme. 


„Quand on refl-chit fur le nombre de. 
zz Celles qu'il a ſeduices, ſur le nombre 
„ des peres & meres qui . ſont actuelle- 
„„ ment dans Pailliction pour le deshon- 
„„ neur qu'il a porte dans leurs familles, 
„ je ne ſerois pus ſurpris ſi quelqu'une de 
„ces inforcunces.. . Mais quelle ſurpri- 
„ fe! .... Eſt · ce ma fille que j avois per- 
„ due, que je vois? Eſt ee elle que je 
„ ſerre dans mes bras? Oui, c'eſt ma vie, 
„ c'eſt mon bonheur. Je croyois t'avoir 
„ perdue, ma chere Olivia; & cependant 
„ C'eſt toi que jembraſjle.... Et tu vis en- 
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core pour me rendre hceureux ! ....” Les 


tranſports les plus ardens de lamant le plus 
ſineère n' galent pas ceux que je reſſentis, 
en voyant Feninſon introduire ma fille. e 
la tenois dans mes bras, & elle ne pouve! 


exprimer fon raviſſement que par den- 
: EP. 4 ts - 280 rendu : ton pere, ma che dre 
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enfant, m'criai- je 3 taire la conſo— 
lation de la vicilleſſe? „rc, 
cria Fenkinſon: & ayez pour elle ['citi- 
me qu'elle mérite; car elle eſt votre 
fille, honnete, & auſſi honnere ſemme 
qu' aucune qui foir ict, fans faire injure 
a perſonne. Pour vous, Chevalier, il 

eſt auſſi ſur, comme il eſt für que vous 
. que cette jeu Ne demoiſelle ett 
votre femme légitime; & pour vous 
CON 'aINCcre que je ne di s que la veritc; 
voila la licence en vertu de Jaquollc 
vous avez été maries cni{emble. ” En 
apicr entre les mains 
| qui le lut & le trouva en 
3 - bonne forme. ,, A preſent, meſſicurs 
continua -t-il, je vois que vous eres 
ſurpris de tout ceci; mais peu de mots 
vont vous mettre au fait. Ce Cheva- 
lier famcux, que j'aime de tout mon 
coeur, (mais cela eſt entre nous) m'a 
ſouvent employe dans des commiſſions 
un peu Chatouilleuſes, Entr'autres il 
me chargea de lui procurer une fauſſe 
lucęence, & un faux Prétre, pour trom- 
„ Per 
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3 per cette jeune demoiſelle, par l'appa- 
„ rence d'un mariage; mais, comme 6 
„ fois Tami du Chevalier, qu'ai- je fait? 


„„ [ai obtenu une licence en forme, & 


„ Jai procure un vrai Pretre , qui les a 
„ maries enſemble, auſſi ſolidement que 
„ jamais on puiſſe l'etre. Peut- Etre pen- 
„ {ez - vous que c'eſt par honnerete que 
Jai fait cela. Mais j avoue, a ma hon- 
„te, que mon deſſein Etoit de garder la 
„licence pardevers moi, & d'inſtruire le 
Chevalier, que je pourrois prouver ſon 
mariage contre lui, quand je jugerois à 
„propos, afin de l'amener a me donner 
„ de Vargent quand j'en aurois beſoin. A 
cette nouvelle, la joie & le plaiſir rem 
plirent Vappartement; notre contentement 
parvint jusqu'a la chambre commune de 1a 
priſon; les priſonniers cux - memes y pri- 
rent part; &, pour me ſervir de Vexpres- 
ſion du poëte, dans les tranſports de leur 
jolie, ils /ecouerent leurs chaines, & firens 
une borrible harmonie. Le bonheur ſe pei- 
gnit ſur tous les viſages, & les joucs d'O- 
livia elles - memes ſemblèrent ſe colorer du 


vermillon du plaiſir. Recouvrer ainſi, 


tout-à-la- fois, fa reputation, ſes parens , 
& acquerir une fortune, Etoit une fatis- 
faction ſuffiſante pour arreter les progres 
de la langueur , & lui rendre ſa ſantè & ſa 
premiere vivacite;s Mais dans toute Ja 
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le gouffre de Vinfamie & de P'indigence, 
& il etoit effraye d'y tomber. 11 ſe jetta 
donc aux genoux de ſon oncle, & il implo- 
ra ſa pitiè avec les cris percans de la dou- 
leur. Sir William alloit le traiter a coups 
de pied; mais, a ma priere, il le releva; 
& apres un moment de ſilence: ,, Tes vi- 
„ces, tes Crimes , ta noire ingratitude, 
„lui dit-il, ne meriteroient point de pitié. 
„ Cependant tu» ne ſeras pas totalement 
„ abandonne. Tu auras le ſimple néceſſai- 
„re pour fournir a tes beſoins, mais non 
„ pas a tes folies. Cette jeune dame, ta 
„ femme, aura le tiers de cette fortune 
„ dont je Cai laiſſè jouir ei- devant; & c'eſt 
„ de 1a tendreſſe ſeule que tu pourras at- 
,» tcndre quelque ſecours par la ſuite....” 
II alloit faire une harangue pour remercier 
{on oncle de ſa faveur; mais le Baronnet 
le prèvint, en lui ordonnant de ne point 


s'en aller, & de choiſir parmi ſes domeſti- 
ques celui qu'il jugeroit a propos, ajoutant 
que ce ſeroit le ſeul qui lui ſeroit accords 
pour le ſervir. | 
Auſſi-rdt qu'il fut ſorti , Sir William 
Sapprocha fort poliment de ſa nouvelle 
niece; &, avec un air gracieux, il lui fit 


ſes complimens ſur Thonneur qu'il avoit 


d'Etre allie avec elle. Miſſ Mlmot & ſon 
pere ſuivirent ſon exemple. Ma femme 


K 3 em- 


agaraver fa baſſeſſe qui n'avoit deja que trop 
paru. Il lui commanda en meme temps de- 
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embraſſu auſſi ſa fille avec un redoublement 
d'affection, & lui témoigna la jo ie qu'elle 
avo.t de ce qu'elle Ecoit devenue a preſent 
une honnete femme. Sopbie & Mose ti- 
rent la meme choi à leur tour. M. Fen- 
%%, notre bien-faiteur, demanda qu'il 
lui füt permis d'avoir le meme honneur. 
IL ſembloit qu'il n'y avolt plus rien à ajouter 


a notre ſatisfaction. Sir Nilliam, qui 


DNavoit pas de plus grand plaiſir qu'a fai- 
re du bien, regardoit autour de lui d'un 
air content, & ne voyo't que joie dans 
les yeux de toute la compagnie, excep- 
tè de ma fille Sophie , qui, par quelque 
raiſon que nous ne pouvions concevoir, 
ne paroiſſoit pas ſi parfaitement ſatisfaite. 
„Il me paroit, dit-il, a preſent que tou- 
„te la compagnie, excepte une ou deux 
„ perſonnes, cit parfaitement contente; 
„Ulme reſte un. acte de juſtice a faire. 
,, Vous ſavez, Monſieur, en m'adreſſant 
„la parole, toutes les obligations que 
„ nous avons l'un & l'autre à M. Fenkinjon 
„ pour le zele qu'il a montre a nous dé- 
„ Couvrir un miſerable. Votre fille ca- 
„ dette, Niill Sopbie, peut, Jen ſuis sur, 
„faire ſon bonheur, & je donnerai au fu- 
„tur 500 liv. ſterlings de dot, avec quoi 
„ils pourront vivre enſemble avec aiſan- 
„Ce. Allons, Mill Sophie, que dites-vous 
, de mon arrangement? ” Ma pauvre fil- 

e parut prète a s' vanouir dans les bras de 

| 1 
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ſa mère, à cette odieuſe propoſition. L'e-. 
„ podſer ? Monſicur , S'ecria-t-elle d'une 
„ voix douloureuſe. Non, Monſieur, ja- 
„mais. Comment, reprit- il, ne point 

„ Vouloir de M. Fenkin/on votre bienfal- 

„ teur, un jeune garcon bien fait, avec | 1 
„Foo liv. ſterlings & des efperances? Je _ L 
„ \Ous price, Moniicur, repondit-elle d'u- oo OO 
„ne voix Etouttee, de vouloir bien aban- 

„ donner ce projet, & de ne me pas ren- 

„dre ſi malheurcuſe..., V eut-il jamais 

„une pareille obſtination ? reprit- il. Refu- 

„„ {er un homme a qui la famille a tant 

„ d'obligations, qui a preſerve votre 

„ ſœur? Pourquoi ne voulez-vous pas de | 
„% lui? Not, Mone. is, 7 
„ TEpandit-elle avec courroux. Jaimerois | 
„ mieux mourir.,.. Cela étant ainſi, re- 
„prit-il, ſi vous ne voulez pas de lui. 
„Pour moi, je crois que je veux bien de 
„ vous. „Eu diſant ces mots, il la preſſa | 
„contre lon ſein avec ardeur. ,, Ma chère 
„ amie, Secria-t-il, comment avez-vous 
„ pu croire un moment que votre ami 

Burch, voulut vous tromper, ou que 

„ Sir William Jurnbill pur jamais ceſſer 
„ d'admier une perſonne qu'il n'a aimée 
„„ que pour elle-meme ? J'ai , pendant 
„ quelques années, cherche une femme 15 
„Jui, ſans égard pour ma fortune, put 

„ Maimer pour moi-meine. Après avoir 

+» tentéè vainement d'en trouver une, mèé- 
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„ me parmi les ſottes & les laides, quelle 
„doit étre enfin ma ſatisfaction d'avoir 
„ fait la conquète d'une perſonne qui reunit 
„ tant d'eſprit a tant de beauté! 

Se tournant enſuite vers Fenitinſon : 
„ Comme je ne puis, Monſieur, me dé— 
„ tacher moi-mème de cette jeune demoi— 
„ ſelle, & que je ſu's sur que ſes ſcntimens 
„ ſont conformes aux miens, tout ce que 
„ je puts vous donner, c'eſt la dot que je 
„ lui deſtinois; & vous pouvez aller de- 
„ main demander, de ma part, 5co liv. 
„ {terlings a mon Intendant. | 

Par ce moyen, nous elimes a recom- 
mencer nos complimens, & Ladi Turnvill 
eſſuya les memes Ceremonies que fa ſœur 
avoit eſſuyces auparavant. A l'inſtant, I'E- 
cuyer de Sr. }/illiam vint l'avertir que les 
Equipagès Etolent Prets pour nous con— 
duire a l'hötellerie, ou tout Etoit dis— 
poſe pour notre reception. Ma femme 

moi nous menions la bande, & nous 
quittimes cette tenebreuſe demeure d'at— 
fliction. Le gencreux Baronnet fit diſtri— 
buer aux priſonniers 40 liv. ſterlings. M. 
W.lnot , a ſon exemple, en donna 20. 
Nous fümes regus avec les acclamations 
des habitans, & je ſerrai la main de deux 
ou trois de mes paroiſſiens qui ſe trouve- 
rent dans le nombre. Ils nous ſuivirent 
Jusqu'a Vhocellerie , ou nous trouvames 
ua repas ſomptueux, & ou nous fimes ot 
6 ih 
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ſtribuer des proviſions à la populace. 
Apres ſouper, comme j'6tois fatigue par 
les alternatives de plaiſir & de peines que 
j avois Eprouves dans la journèe, je deman- 
dai la permiſſion de me retirer, & je quit- 
tai la compagnie au milieu de la joie qui y 
régnoit. Si tôt que je me trouvai ſeul, 
je remerciai celui qui donne la joie auſſi- 
bien que l'affliction, & je repoſai d'un ſom- 
meil tranquille jusqu'au lendemain matin. 


CHAPITRE XIII. 
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A côtè de mon lit, od il etoit venu 

ur augmenter ma ſatisfaction par la nou- 
velle d'une autre revolution heureuſe dans 
ma fortune. D'abord il me dechargea de 
Fobligation que Javois faite en fa faveur 
le jour precedent; enſuite il m'apprit que 
le marehand qui avoit mes fonds, & qui 
avoit fait faillite, avoit été arrèté à An- 
vers, oi il avoit laiſſè des effets pour plus 
que ſes dettes ne montoient. La ge6neroſi- 
tè de mon fils me fit presqu'autant de plai- 
ſir , que cette bonne fortune inattendue; 
mais yeus ' quelques doutes fi je pouvois 
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onnetement accepter ſon offre. Tandis 
que je reflechiſlois là-deſſus, Sir Willia: 
vint a entrer, & je lui communiquai mes 
doutes. Son opinion fut que, comme mon 
fils ſe trouva deja maitre d'une grande 
fortune par fon mariage, je pouvois accep- 
ter ſon offre ſans balancer. L'objet ce- 
pendant qui l'amenoit, Etoit pour m'ap- 
prende que comme il avoit envoye la nuit 
precedente chercher les licences nèceſſai- 
res, & qu'il les attendoit, a chaque mo- 
ment, il eſperoit que je ne me refuſerois 
Pas a rendre toute la compagnie heureute 
dans la matinee. Pendant que nous par- 
lions, un domeſtique entra pour nous di— 
re que le courier étoit arrive; & comme 
jEtois alors habille , je deſcendis, & jo 
trouvai la compagnie pleine de la gaiete 
que l'aiſance & Finnocence inſpirent. Ce- 
Pendant, comme ils ſe preparoient pour 
une ceremonie importante, leurs ris ne me 
plurent pas. Je leur parlai de l'air grave 
& reſerve qu'ils . devoient prendre pour 
cette ceremonie myſtique, & je leur lus 
deux homelies & une exhortation de ma 
compoſition, pour les preparer a recevoir 
le ſacrement. Cependant, je ne pus ve- 
nir a bout de les rendre plus ferieux.  Me- 
me en allant a I'Egliſe, a laquelle je mar- 
chois a leur tete, il ne me fut pas poſſi— 
ble de les contenir dans un air de gravi— 
te, & je fus pluſieurs fois tente de me 
re- 
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retourner pour leur en faire des repriman- 
des. Quand nous ftimes a V'Egliſe, il arriva 
une autre difficultè dont la ſolution parut as- 
{ez facile: ce fut de favoir qui ſeroit marie 
le premier. La future de mon fils inſiſtoit 
fortement pour que Lady Tornhill, ou du 
moins celle qui alloit Vere, paſſàt la pre- 
miere ; mais l'autre refuſoit auſſi forte- 
ment, proteſtant qu'elle ne voudroit pas 
commettre une telle impoliteſſe pour tou- 
tes choſes au monde. La conteſtat ion ſe 
ſoutint entr'elles deux pendant quelque 
temps, avec autant d'opiniatrete que de 
politeſſe. Mais comme pendant toute cette 
diſpute, Jecois debout, mon livre ouvert, 
je me laſſai d'attendre, & en le fermant: 
je vois bien, m'ecriai-Je, que ni Pune 
ni l'autre ne veulent Eire marices, & 
que nous ferons auſſibien de nous en 
retourner , car il n'y aura rien de fait 
„aujourd'hui... . Ma vivacite les mit 
A la raiſon: le Baronnet & ſa future furent 
maries les premiers; mon fils & ſon aima- 

ble future enſuite. | | 
Javois eu la precaution d'envoyer le 
matin un carroſſe pour amener mon hon- 
nete voiſin le Fermier Flamborough & fa 
famille: au moyen de quoi, a notre re- 
tour a Thotellerie, nous eùmes le plaiſir de 
trouver les deux Miff Flamborough arri- 
vees. M. Jenkinſon donna la main a Painee; 
mon fils Moije a la cadette; & je me ſuis 
L 2 | ap- 
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apperœu depuis qu'il a pris une inclination 


lincere pour elle; enforce qu'il aura mon 


conſentement & un etabliſſement de moi, 
quand il voudra me les demander. Nous 
ne fumes pas plutdr dans l'hòtellerie, qu'un 
grand nombre de mes paroiſſiens qui avoient 
appris la bonne fortune qui m'etoic arrivee, 
vinrent pour me complimenter. Dans ce 
nombre etolent ceux qui $'etolent mis en 


devoir de me delivrer des archers, & que 


j'avois reprimandes avec feverite. Je con- 
tai leur hiſtoire a mon gendre Sir William 
qui ſortit, & leur fit des reproches tres- 
vifs ſur leur faute; mais voyant qu'il les 
avoit tout-a-fait affligés, il leur donna à 
chacun une demi-guinèe pour boire a fa 
ſanté, & ſe canfoler. 

Enſuite on nous appella pour le diner qui 


fut ſomptueux, & qui avoit été prepare 


par le cuiſinier de M. Tornbill. Il ne ſera 
pas hors de propos de remarquer au ſujet de 
M. Tornbill, qu'il demeure actuellement en 


qualitè de gentilhomme ce compagnie chez 


un de ſes parens, ou il eſt fort gotite, & O 


Il mange ordinairement à la table, excepté 
ort ordinairarement a la table, exceptè fort 


rarement, quand il n'y a pas de place. Son 
temps eſt employe a faire compagnie à ſon 
parent qui eſt un peu melancolique, a J'é- 
gayer, & 4 apprendre a donner du cors de 
chaſſe. Ma fille ainee cependant, je ie rap- 
pelle encore avec regret, & elle m'a m&me 
dit 
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dit en ſecret, que sil ſe reformoit, elle 
pourroit lui pardonner. Pour revenir au df- 
né, quand il fut queſtion de S'afleojr a ta- 
ble, les ceremonies alloient recommencer. 
Il fut queſtion de ſavoir ſi ma fille ainee, 
en qualitè de dame, ne ſeroit pas aſſiſe au 
deſſus des deux nouvelles marices ; mals 
mon fils Georges coupa court à la conteſta- 
tion, en propoſant que chaque homme ſe 
plagt a còtè de ſa dame. La propoſition 
fut recue avec grande approbation de tout 
le monde, excepte de ma femme qui ne 
me parut pas tout - a - fait contente, parce 
qu'elle s'attendoit a avoir le plaiſir d'etre 
au haut bout de la table, & de couper 
pour toute la compagnie. Malgre ce petit 
chagrin, il eſt impoſſible de decrire la bon- 
ne humeur qui regna durant notre repas. 
je ne ſais ſi nous eumes plus d'eſprit qu'à 
l'ordinaire, mais je ſais que nous rimes 
davantage; ce qui revient au meme. je 
me reſſouviens entr' autres, d'une plaiſan- 
terie du bon M. Wilmot. Comme il bu- 
voit a la ſantè de mon fils Moi /e qui regar- 
doit d'un autre cote, mon fils rèpondit: 
Madame, je vous remercie. A quoi NM. 
Wilmot, faiſant ſigne des yeux au reſte 


» de la compagnie, dit que mon fils penſoit 


a ſa maitreſſe : ſur quoi je crus que les 
deux Miſt Flamborough alloient erouffer 
de rire. Après que le diner fut fini , je 
demandal, ſuivant mon ancicnne coutume, 
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is que le 
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